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LE POUR 

ET CONTRE 

NOMBRE XCI. 

E tant d'entrepifes fittéraî- R,„,,q„„ 
res qui ont ete formées dans fin- noT 
notre fiecle , il n'y en a point J«»«uui. 
qui fe foienc foutenues û 
conftamment que les Journaux. Sans 
parler aujourd'hui des %ys Etrangerj, 
BOUS en avons quatre en France qui 
poarroîent être regardez comme au- 
tant d'Ouvrages d'importance par la 
inultitude de leurs Volumes , quand 
ils n'auroient pas chacun dans leur eC- 
pece le mérite qui leur eft propre & 
qui les hit rechercher du Public. 
LeJournal {a) desSfavans, père &;ouMi.Idet 
(«) Ceux qui voudront a'iallruire de l'orl- Sçavans. 
lint & des ptogrcï de ce Journal , & de quel- 
q;ie» aiurcj Ouvragei àa mime genre» peu- 
•Aij 


4 
modèle de tous les autres.eft ateoA 

gré le plus digne die Ton nom , & le 
plus conforme au bb^ qu'on fe propofe 
dans les Ouvrages de cette nature. De 
quoi eft-il qucftion ? De rendre comp- 
te au Public des Livres nouvellement 
imprimez > & d'en faire connoîcre la 
valeur par de jufles éloges (a) ou par 
une critique honnête 6c judicieufe. 
Perfonne n'attend d'un Journalifte , 
des jeux d'efprit, des faillies d'imagi* 
nation , des réflexions recherchées , des 
DifTercacions épifôdiques , &c. en un 
mot des beautez prifés hors du fujet. 
S'il s'en préfente un trop srand nom- 
bre à fa plume , qu'il les écrive à part 
& qu'il les publie fous un autre titre. 
Les Auteurs du Journal des Sçavans 
ont toujours ^té cet écuëil , & quoi* 

vent fê procurer i'Hiftoire critique des Jour» 
naux par feu M- Càmufac ( à Aaifterdam ches 
Bernard ) Ouvrage adez utile & agréable pour 
faire fouhaiter qu'il ne demeure pas fans coiu 
tkiuatîon. 

(«) Il 8*eft trouvé des Joumaliftes qui ont 
promis au Public de ne prendre aucun parti 
fiir le mérite des Ouvrages, ft. d*tu faire ïèu* 
lement l'extrait , en laiOant le jugement jiuz 
Lafteurs. Je n'en connois aucun qui ait tenu 
parole » & je crois en effet cette indifférence 
fi impoflible » que c'eft une des raifons qui me 
font mettre la Critique au rang des priocipaïui 
Ihvûîrs d'unjotroalifte* 
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fp' on reconnoilTe fort bien i certaines 

inêga^ttez ^ que l'Ouvrage a pafle de- 
puis fa naKTance par quantité de mains 
différentes , on y^emarque par tout de 
rattachement aux mêoies règles. Sim- 
ples dans leur itîie i & ne s'écartant ja- 
mais de leur but , ils penfent moins à 
te faire valoir qu'à remplir les obliga* 
rions qu'ils le îbnt impofées , & s'il y 
avoît aujourd'hui quelque choie à leur 
reprocher , ce feroit peut-^tre Texcès 
même de cette fimplicité , qui fait pa* 
loître quelques uns de leurs Articles 
trop fecs , & leur ftile un peu négligé. 

On ne fera point ce dernier repro- Journal dt 
chc au Journal de Trévoux. L'efpric ^''^^^*» 
& rinuiginacion y brillent àTenvi. Les 
fleurs y font prodiguées. On prendroit 
chaque Article pour une Pièce d'élo- 
quence, & j'en nommerois plus d'un 
Ïui mérite le nom de cliefd'œuvre de 
Ihétorique. Tant d'art & d'ornemens 
ne peut manquer d'en. faire un Livre 
agréable, mais je fuis trompé s'il n'y 
perd quelque chofeen qualité de Jour- 
nal. L'exaditude , la juftefle & l'im- 
partialité s'accordent difficilement avec 
les figures & les tropes. Au (fi s'apper* 
çoit-on que fes Auteurs commencent 
à négliger beaucoup les engagement * 

Aiij 
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qu'Us avoient pris au commencement 
<ie cette année , & qui fe trouvent exé- 
cutez très-fidèlement dans quelques- 
uns des premiers mois. Ce n'eft plus 
le même air d'équité , de paiiteflTe & 
de defincéreffement. Ceft une vivaci- 
té qui nç fe modère plus , & qui s'em- 
porte fouvent fort loin au-delà dt^ bor- 
nes. 

Qu'en arrivera- t-il î Que cette pat 
fion de dire de belles choies fera peut- 
être une jufte réputation d'efprit aux 
Auteurs , mais beaucoup de tort à 
l'Ouvrage. Ce que je dis n'eft point 
fî paradoxe qu'il le femble. On a vu 
des Ecrivains fe faire eftimer par des ^ 
Ouvrages méprifez. Que d'efprît ! 
dit-on quelquefois ; que de fçavoîr & 
de lumières! Mais que tout cela eft 
mal employé. 

Il arrivera encore que des Ecrivains 
lôliez avec peu de difcernement ,^ ou 
critiquez de tc^me , fe croiront éga- 
lement ofFenfez. M. de R. . . . par 
exemple , dont le dernier Ouvrage mé- 
rite aflûrément beaucoup d'éloges , 
doit-il être content de l'amplification 
de Rhétorique que le Journal a faite 
à fon honneur ï Le fera-t-il plus de 
quelques réflexions du Journaliftc , qui 
tombent jutant fur le Cjrus , que fui; 


7 
ff autres Ouvrages de cette nature qu - 

^Ue^ attaquent plus direftement l Pour 

taoi , qu'on tâche ouvertement {<•) de 

bkfler , je me fçais bon gré d'avoir af» 

fez de nciodératibn pour n'en raarquci 

aucun ' reflTentîment ; mais ce Journa* 

iiile qui n'ignore pas que ma patience ne 

peut venir d'une autre cauîe , devoit 

prévoir à quoi il nous expofoit tous 

deux , fi elle m'étoit échapée. 

II eft vrai néanmoins qu'indépen- , 

damment de mon averfion naturelle 

(4) Voicî comment. J'ai publié quelques 
Remarques fur la Vie de M. de Turenne ^ 
avec des mefures d*honnéceté donc l' Auteur 
même m'a témoigné de la reconnoi (Tance par 
. une Lettre fore civile. Cependant le Journa- 
liûc , qui n'a pu fouf&ir , je ne fçais par quel 
intérêt , que tout ne me parût pas également 
admirable dans cet Ouvrage , e(l tombé Air 
moi d'une manière très-grodiere. des injure» 
roulent particulièrement fur ce que j'ai com- 
pofé quelques Ouvrages d'imagination. Mais 
s'il en conclut quelque chofe à mon defavan- 
rage , il devoit du moins fe fouvenir qu'il fai« 
foft le même tort à Ton Héros tn touchant 
cette corde.: M. de R. a compofé les Voyages 
deCyrus avant la Vie de Tureime ; & moi j'ai 
fait le Cleveland , après avoir donné uuTo« 
me in 4^. de M. de Thou y deux Tomes in 
folio de l'Hiftoîre métallique des Pays-Bas^ 
nprès avoir travaillé adez longtems au C^lm 
Çhrifii^rM , &c. Voila tout. 

Aiiij 


pour le genre iritique , je ne puk mietrx 
faire ^que d'éviter toutes fortes de que- 
relles avec les Journal iftes de Trévoux ; 
£ar en me TuppoiaDt offenfé y quelte 
voye pourrois je prendre pour me van^ 
ger ? Attaquerois - je un Corps au- 
quel je dois de la reconnoiflTaiice & du 
refpeâ, & pour lequel je trouve dans 
mon cœur ces deux fentimens ? Je 
comme ttrois deux injuflices : Tune ea 
bleflfant un devoir qui m'eft perfonnel ; 
l'autre » en violant le droit cofrnnun-y 
qui ne me permet pas de rendre une 
Société toute entière refponfable des 
fautes d'un Particulier. Tournerois-je 
diredement mes armes contre l'Enne- 
mi qui m'attaque ? Qui me le fera coti- 
noître ? Il eft fauve par foa obfcurité. 
JLe Journal de Trévoux eft l'ouvrage 
^de plufieurs Ecrivains , dont on con« 
noît trop bien les principaux pour leur 
rien attribuer qui ne foit convenable 
à des gens de Lettres. Mais il eft aifé de 
s'imaginer que ceux qui font capables 
des petites baflèflès dont je me plains » 
& des autres altérations dont le Pu- 
blic fait aufli fes plaintes • & qui corn** 
mencent à décréditer cet Ouvrage , 
ne font pas des Auteurs bien diftin- 
guez dans les Lettres , ni par co.n£^ 
quenc d'un nom fort connu. Laiflbni« 
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les donc dans leurs ténèbres , Se o)^ vsx» 

atiètons pas même à relever les erreurs 
qui fourmillent dans leurs quatre ou 
c&nqdernîets mois« & qu*on ferok p(éc 
à faire coimoître s'il en écoic befoîn. 

Avec retrait des Livres on trouve j^ p- . ^ 
quelquefois dans le Journal de Tré» m^^ç^^iç^, 
veux des Pièces, détachées qui viennent que» 
de fore bonoe main. Le Pfjjcbometre ^ 
qui fut publié au nH>is de Mai der« 
nier , fait defirer avec raifon la fuite 
d'un Eflai (i intéreSant , quoique la 
Critique n'ait pas manqué d'y décoiï* 
vrir bien des défauts^ Le titre ne par 
roit pas convenir au fujet 9 & l'on 06 
croit pas mêaie que le fujet put étro 
traité de manière qu'il lui convint. 
On conçoit bien que les qualicez de 
l'efprit peuvent être mefurées entre 
elles , c'eft-à-dire comparées , & qu^pn 
peut recueillir de cette comparaifoo 
quelles font ks plus grandes Se le$ 
pluseftimables: maison nien eft goe» 
ns plus avancé pour connottre leuf 
valeur abfoluë » & leur véritable grkn^ 
deur. I •• Nos expreffions n'ont aucu* 
ne mefuredétersiinée» & quand nout 
difons vafte , fubtil » &c. nul de cet 
mots ne (ignifie combien, z^^ Noe 
ées mêmes Q^ooLf point de terme aiir 
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quel elles puiffent s'arrêter , & loîn de 
pouvoir repréfenter aux autres lesdc- 
grez d'étendue , de fubtilité , de pro- 
fondeur / &c. que nous aftribuons à 
un génie , nous ne fçaurions nous en 
rendre un compte diftind à nous-mê- 
mes. D'ailleurs , en fuppofant cette 
çntreprife polfiblci il faudroit que ce» 
lui qui Ta formée pôflTédât toutes lès 
qualitez d'efprit dont il prétend s'éta- 
blir le Juge , & que fa mefure , fi j*ofe 
parler ainfi, fût du moins égale à ce 
qu'il veut mefurer ; car rien n'efl; fî 
certain que cet axiome ; quidqutd cçn^ 
cipituf âd menfuram cencipientis concipi^ 
tur. Or c'efl; avoir fort bonne opinion 
de foi-même que de fe croire en me- 
fure égale avec les Defcartes & les 
Nevtons. L'Auteur du Pfychométre 
auroic donc pris un titre plus modefte 
& plus jufte s*il s'étoit fervi fimple- 
ment de celui de Compardifons , parce 
qu'il n'y a perfonne en effet qui ne 
puiife comparer difFérens objets dans 
le fens qu -il les conçoit de dans reten- 
due qu'il y découvre* On lui auroic 
feulement objeété , qu^il affocîe quel- 
ques Perfonnagcs qui ne paroiflent pas 
faits pour aller enfemble ; qu'il pwnd 

un peu le change fur le compte da 
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Spïnofa -, & que fes portraits font ceux 
d'un Peintre ou d'un Poëte plutôt que 
d'un Critique ou d'un Philolbphe. hes 
Anglois ont un Livre de la même cC" 
pece , fous le titre de Traite du Dtfcer- £jy,.g ^„^ 
nement des Efprits: mais la méthode en gloîs donc 
eft beaucoup meilleure à mon gré. On la méthode 
commence par évaluer autant qu'il eft^^ °***^" 
poflible tous les termes qui fervent à ^"'^** 
exprimer les qualitez naturelles ou ac- 
quifes. On examine cnfuite qui font 
ceux qui les ont po(fédées au plus éml- 
îient degré , & Ton fe fert d'eux com- 
me d'une mefure commune pour ré- 
gler les rangs des autres ; à peu près 
comme M. de Feïrefc difoit que Gro- 
tîusvaloit deux Saumaifes. M. Baf-* 
nage s'oppofoit néanmoins à ce juge- 
ment. 11 prétendoit que Grotius égale 
feulement Saumaife & Scaliger» 

Entre mille autres Pièces , onr a vu Mufiqœ 
encore dans le même Journal les prin- des cou- 
cipes de la Mufique des Couleurs de ^^"^* » 
du Clavecin oculaire du R. P. Caftcl , ^^^^^^ 
découverte nouvelle , & dont on peut 
dire qu'il ne partage la gloire avec pcr- 
fonne. ^? Ce n'eft parque M. Felibierf 
» & Je fameux le Pouffin n'ayent eu , 
• » quelques idées d'un Art harmoni- 
^ que des Couleurs, ^ qu'ils n'ayent 

Avjj 


» fentî que les règles fixes de cet Are 
» manquoient à Ta perfeâ:ion de la 
» Peinture. Mais ces lumières impar- 
faites n*étoient que l'Aurore d'un beau 
jour qui :^'eft découvert dans tout fon 
éclat aux yeux du R. ?• CafteK Auflî 
annonce-t il les expériences qu'il «vient 
de publier dans le dernier Journal , ôc 
tout le détail de Tes principes & de ik 
pratique , non feulement comme » un 
3a Art nouveau , mais comme une 
»> Science toute nouvelle, & qui peut 
9> renouvel 1er bien d'autres Arts Se 
a» d'autres Sciences. Cependant il ne 
s'explique point fur ces Arts & fur ces: 
Sciences qu'il promet de renouveiler. 

N*eft-€)n pas porte d'abord à fe dé- 
fier un peu de fes promefles , lorfqu'on 
leur voit produire fi peu dleffet fur 
ceux qui îeroient fe plus intéreflezlà 
fjuhatter qu'elles pûflent s'accomplir ^ 
Les Peintres à qui l'on fait efpérerunie 
perfection inconnue jufqu*aujourd*hai 
dans la Feinture , les Gens de Belles- 
Lettres & les Artiftes, dont on excice 
Ja cuT ofité & les efpérances , toutes les 
perfonnes fenfibles au plaifir^ qui font 
en fi grand nombre , &; à qui Ton fle 
promet pas moins que de nouvelles dé« 
. lices par un nouvel uùige du plus i& 
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licat de leurs ftn$ , n'auroient-ils pas 

du recevoir des offres fi magnifique! 

avec plus d'ardeur & d'attention i On 

n'entend point les applaudiflemens 

qu'elles devroient faire retentir , & 

tout ce que j'ai pu recueillir du juge* 

ment du Public , c'eft que l'Auteur 

eft rhomme du monde qui préfente 

fes idées fous le tour le plus neuf ic 

leplvis agréable , & qui joint le mieux 

la pénétration & la netteté de l'efpric 

* aux grâces & même à la chaleurde l'i*- 

magihation. Je ne fçais (i la profef- 

fion qu'il fait de ne je mêler vohmiefs 

que de Pbjjîque & de Géométrie , ne 

l'empêchera point d'être fenfible à ce 

dernier éloge ; mais ceux qui connoif- 

fent fon ftilene trouvent point d'autre 

raifon que fa modeftie qui puiffe le 

porter à s'ea défendre. 

Il le devroit d'autant moins, au jo* 

gement des mêmes Connoifleurs , que 

\ fi tout fon fyftême a quelque air de 

f nouveauté , c'efl de fon tour parti* 

culier d'imagination qu'il le tire« Car a 

quoi fe réduit-ii ï A prétendre qu'en* 

tre les couleurs il y a un ordre toni* 

quQ qui confifte dans un certain nonv 

bre de dégrez » dont les juftes corn- 

binaifons foo&enc une harmonie qjui 
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tient de celle des fons de là'Muffqne i 

d'où Ton conclut là poiTibilicé d'un 
Clavecin oculaire , c'eft-àdire d'une 
Machine qui préfentant une variété 
méthodique de Couleurs cauferoit i 
Tame par les yeux le même plaifir qu'- 
elle reçoit d'un Concert d'Inftrumens 
par les oreilles. Voilà deux propofr» 
tions : Tune , qui établit un ordre to- 
nique entre les couleurs ; & c'eft non 
feulement pour prouver la réalité de 
cet ordre , niais pour en fixer les dé-; 
grez & les modes , & pour y faire apf- 
percevoir une cprrefpondance parfaite 
avec les tons & les modes de la Muii- 
que , que le R. P. Caftel a publié feà 
dernières expériences. L'autre préten- 
tion regarde le plaiHr que la combinais 
fon de ces dégrez ou de ces tons 3c 
rharmonie qu'il lui attribue doivent 
produire. 

Four la première , il femble à quan- 
tité de gens , que (î on la dépoiiilloic 
de toutes les recherches ingénieufes , 
& de tous les traits d'imagination doat 
l'Auteur a pris foin de l'orner , elle 
fignifieroit feulement qu'entre les cou- 
leurs comme entre tous les objets' de 
la vûë &* des autres fens , il y a des 
fondement naturels de convenance ou 


d'incompatibilité , qui font que U 
liaifon & raflemblage de ces objets 
nous 'plaît ou nous choque. C'cft là- 
àeffusqu*eft fondée la plus grande par- 
tie des Arts & des Sciences , & ce prin- 
cipe s'étend 'jufqu'àr-irr^fr U Cui/ïne, 
qui ne conlifle que dans le mélange Se 
la combinaifon d*un certain nombre de 
qualitez propres à flatter le goût , & 
qu'on pourroit réduire fans doute à 
des racines primitives , fi Ton me per- 
) met ce terme, comme M. Ne'Vton y 
a réduit les Couleurs p^r le moyen da 
Prifme , & comme le R. P. Caftel y 
réduit la Mufique colorée. Pourquoi 
lie pourroit-on pas efpérer de décou- 
vrir une progrefljon tonique entre l'ai- 
gre , le doux , l'amer , &c. comme le 
Révérend Père fe flatte de l'avoir trou- 
vé entre bleu , verd , jaune , fauve , 
rouge , violet , gris ? Et pour donner 
plus d'étendue à cette conjefture , 
pourquoi ne pourroit-on pas efpérer 
auffî de parvenir à la compofition d*un 
Clavecin (a) favoureux,c'eft- à-dire d'u- 
ne Machine qui portât méthodique- 
ment à la bouche des faveurs toniques, 
'^ qu'on trouvèroit peut-être quelques 

) (â) On me pardonnera ce mot. C'cft ce 

^uc Sophocle appelle in Trach. i^x 2Maç bt* 


jaifbn'sde nommer harmoniques iF 

Je veux dire que la découverte dut 
B* P- Caftel , confidérée (implement 
en elle-même » n'efl que Texplicatioa 
de ce qui n'a jamais ceiTé d'être en ufa* 
ge } & de ce qui confticuë eflfencielle* 
ment la Peinture. Il prétend avoir 
déterminé Tordre & les intervales na«- 
turels des Couleurs. C*eft ce qui s'e* 
xécute avec un fuccès admirable depuis 
Dibutade & Polemon , avec cette feule 
diflFérence que ce qu'il prétend devoir 
à (es expériences & à Tes raifonnemens^ 
ks bons Peintres ne l'ont du qu'à leur 
goût naturel. Âin(i fans le fçavoir , 
ils étoienc Mujtciens en Coulturs yOfti- 
ciens chromatiques , &€. à peu près com- 
me M. Jourdain, qui avoït fait de la 
Proie toute là vie fans s'en être apper- 
^u. Mais n'eft-ce pas avoir rendu un 
Service confidérable à la Peinture que 
d'avoir découvert en quelque forfe à 
la raifon ce qui n'étoit connu que par 
le goût ? Car enfin Tordre naturel des 
Couleurs eft le fondement de tou$ 
leurs rapports 6c de tous leurs mélan- 
ges. Un Peintre habile à qui j'ai fait 
cette queftion , m^ répondu qu'il ne 
pouvoit y avoir de règles en ce genre 
qui en appriflfent plusque la nature > 
& qu^en fuppofant que le R. P. Caftél 


tn eût établi de certaines , un Elevt 
qui auroic befoin de les confulcer ne 
feroic pas né pour devenir excellent 
Peintre; qu'il falipit être capable de 
les ièntir plutôt que de les expliquer , 
& que lui' même qui croyoit s*étre ac- 
quis aflfez de réputation dans Ton Ait 
pour fe flatter d'entendre quelque cho- 
fe au mélange & à rafTortifTement des 
Couleurs , il me confcflToit que Tordre 
diatonique & chromatique du R. P. 
lui paroifToient des imaginations fort 
étranges. Quand Felibien & le Pouf- 
fin, ajoûtoit-il , ont parlé d'un Art har- 
monique des CouIeurs,iIs ne penfoienc 
point à cette comparaifon triyiale d\j- 
ne couleur avec une autre , qui ne fup- 
pofe pas une étude bien difficile, puii* 
qu'il n'y a point de femme qui n'aflbr- 
tifle au premier coupd'œil ladoublurt 
de fa robe à la couleur de Fétofle : 
mais s*élevant beaucoup plus haut , ils 
fouhaitoient ce que la grandeur de leur 
génie leur faifoit concevoir, & ce qu'il 
ne leur paroiflbit pas moins impofCbJe 
d exécuter ; qu'on pût réduire en mé- 
thode des connoiflances plnsfublimes^ 
des alTortimens de couleurs d'un autre 
ordre , des mélanges fupérieurs à 1' \ri; 
même , un inftinâ de la plus heureufe 

paturç , ou plutôt un préfent du CiçV» 
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qui fait les excellens Peintres , & qu? 
a rendu certains coloris inimitables/ 
De même , continuoit mon Apelles^, 
que ft Ton parloir d'un Art harmoni* 
que des Vers , on n'etitetidroit pas la 
jondion d'un certain nombre de dac* 
tiles & de fpbndées , qui ne furpafïè 
pas la capacité du moindre Ecolier ; 
maïs ce goût du grand & du beau , 
qui ne fe communique par aucune rè- 
gle, cette participation du feu célefle, 
qu'on tâcheroit en vain de réduire en 
Art, & qui a fait les Honieres & les 
Virgiles. 

Mais en fuppofant les idées du K. 
P. Cartel auffi juftes qu'il le prétend , 
aufli nouvelles & au(n utiles à la per- 
feôion de la Peinture, cette harmonie 
qu'il attribue à fa Mufique de Cou- 
leurs , & qu'on ne peut lui contcfter 
d'ans un certain fens , ne fût-ce que 
celui de cet ancien Pliilofophe , qui \ 
en' trouvoit une admirable dans le 
inouvement des corps célefles , cette 
harmonie , dis-je , peut-elle aflfeder 
Tame par les yeux jufqu'à lui caufer 
de vrais fentimens de plaifir ? Je n'en 
crois rien , & je n'en apporterai qu'une 
courte raifon pour finir promptement 
un fi long Article. C'eft qu'indépen- 
damment de roplnlon de M. Keil ^ qui 
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|)rêtend que rébranlement du nerf op- 
tique ne peut caufer à Tame aucun 
plaifir (a) direâ & indélibéré, je me 
îuis convaincu par l'expérience de plu- 
iîeurs perlonnes , & par la mienne , 
qu'en fu ppofant même qu'elle en puifle 
recevoir de cette nature par les yeux , 
un mouvement de petites parties colo- 
rées , quelque toniques qu'on lès fup- 
pofe , un mouvement , dis-je, auflî lé- 
ger j& aufG prompt qu'il faut les con- 
cevoir dans un Clavecin oculaire ou 
dans tout autre Inftrument qui ré- 
ponde aux idées du R. P. Caftel , la 
gêne & trouble la vûë, jufqu'à rendre 
en un moment cette prétendue Mufi* 
que înfupportabie. C'eft un point dç 
fait dont Texpérience eft facile. Ainft 
s'il eft vrai , comme l'ajoute le Révé- 

(^) Il appelle les plaîfi^s que Tamercft. 

fenc par les yeux , des plaiHrs fecondaires ou 

de r^nexion. Voici les deux preuves de fon 

fencimenc : Tùne de fait ; c*c(l que l'ame efl 

xnaicreiTe d'arrêcer ces plaifirs dans la pré« 

fcnce de Tobjcc qui ea eft l'occafion. L*aucre 

de convenance ; ç*eft que les yeux ^canc les 

principaux miniftres de la raifon pour juger 

des ehofes mac^rielles qui exiftenc hors de 

nous , il ne faut point que les connoîffances 

qui font çomnouniquées à l'ame par foii en- 

(remife fuient troublées par dts mouvemens 

tels que ceux d*un plaifir involontaire qui lui 

étcroiem le pouvoir de juger. 


rend Perô y que F harmonie conjîftt effets 
tidlement dans une diverjîté mobile , il 
faut ou que Tharmonie ne foie pas tou- 
jours agréable , ce que perfonne n'o- 
fe.oit foutenir., ou que toute diverfité 
mobile ne (bit pas harmonie ; & de 
quelque manière qu'on le prenne , je 
ne vois pas qu'il y ait grande fortune 
a faire parmi les Amateurs du plaifir 
|K>ur les Inftrumens de la MuHque de 
Couleurs. 

Remettons à la Feiiille fuivante nos 
Kéilextons fur les deux autres Jour^ 
naux qui fe publient régulièrement en 
France. Une perfonne qui s'intérefle 
affez à la fatisfadion du Public pour 
fouhaiter que les Ouvrages agréables 
lie paroifTent pas chargez de fautes 
d'imprefCon qui les défigurent , me 
prie de publier la Lettre fuivance qu'il 
m'a fait l'honneur de m'écrire. 

A Paris et z6. Août 1 73 5. . 

M^jvaîfc » Je viens de lire le Vertpert d'Am* 

Edition du» ftcrdam. En vérité l'Auteur de cette 

VcrcvcK. ^ Pièce doit être ejftrêmement picqué 

99 de la trouver imprimée avec (i peu 

y> de correâion. Les fentimens que 

>j j'ai pour lui ne me permettent point 

» de garder le filence là-deflTus. Quel- 

» que défeftueufes que foient les pré* 

^ çédentçs Editions , on eft forcé d'y 
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» renvoyer le Ledeur pour juftîfief 

» les fautes dont rempreffemenc de 

» TEditeur inconnu a chargé la nou- 

» velle. D'ailleurs, le vrai Fertvert eft 

» en fix Chants , & cette dernière Edi- 

» tion n'en a que quatre. Je voudroîs 

» que r Auteur en arrêtât le cours en 

» faifant imprimer lui-même fon Ou- 

» vrage. II y eft obligé par Taccuëif 

» favorable que le Public a fait à ce 

» Poëme , malgré Tinfidélité des Im- 

» primez & des Copies. 

Il n'y aura perfonnequi n'entre dans 
ces fentimens pour un Ouvrage auflî 
agréable & aufli ingénieux que le Vert- 
vert. Mais puîfque j'ai commencé à 
citer les Lettres d'autrui , & que la 
folitudeoù le devoir me retient ne me 
laiflie pendant quelque tems que la 
voyedes Leatres pourm'inftruire de ce 
qui fe pafle à Pans , comme j'y fuis ré- 
duit déformais pour ce qui fe pàffe à 
Londres, je ferai aujourd'hui l'eflaide 
la fidélité & du goût de mes Çorref- 
pondans. Voici l'extrait de quelque* 
Obfervations d'un Homme d'efprit fut 
lt% derniers Speiiïades. 

A Pâtis 24. Août. 
» A la Comédie Frariçoife , m'écrit^ NouTellei 
a» on , V Amante en Tutelle ne fe fou- Çîf y^^* 
a» tient gueres que par l'aimable figure 


y> d'une Aârîce [a) qu'on fe plaît â 
» voir fous toutes fortes de formes , & 
» qui fçait faire goûter les grâces de 
3> Ibn fexe fous Thabit du notre. Les 
y> Iralietîs font plus heureux avec leur 
yy Feinte inutile^ Cette Pièce , qui efl 
y> en Vers & en cinq Aâes , n'eft qu'u- 
>» ne traduftion du Menteur Efpagnol , 
» mais très-heureufement ajuftée à nos 
30 mœurs , avec un grand nombre de 
» beautez de détails , & une intrigue 
» fort compofée , fans que cette corn- 
y pofition laifle rien à defirer pour la 
y> netteté. L'Auteuc efl M^ Roma- 
yy gnefi. 

yy M. Rameau eftimé du Public 
y> fous le double titre de Muficien & 
» d'Ecrivain , occupe depuis hier le 
» Théâtre de l'Opéra avec fon Ballet 
» des Indes galantes. Si la vue d'une 
» première Repréfentation peut m'en 
» avoir fait prendre une jufte idée , je 
» vous dirai naturellement que je trou- 
» ve la Mufique véritablement Indien- 
:o ne , 'en paffant néanmoins à cette 
» Nation qu'elle en peut faire de bon- 
>î né; car cette Mufiquè extraordinai- 
>3 re n'eft pas fans beauté. Il n'y a rien 
a» d'admirable dans le Poëme , fi ce 

(a) Mademoifelle Gauflin- qui y parole en. 
h^bic d'homme. 
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^n'cft qu'un Auteur aullî accoutumé mê 

:» M. F , . ..► à mériter les fiiffrages du Pu- 

î>bîic fe foit comme relâché au milieu de fa 

51 carrière , & qu'il paroiflè avoir négligé 

3) une Pièce qui ne laifloit pas d'être annon- 

3>cée depuis longtetns : cal- en vérité mal- 

îî.^ré teus les Volcans & les Tonnerres, 

3) les Fables font Froides 6c fans intérêt. 

ïillles n'ont rien de picquant par l'invcn- 

))tion ,xH qui furpalTe la médiocrité parle 

» tour. Peut- être ne ferez - vous pas beau- 

)).coup de fond for un jugement que je con- 

3) feiïe un peu précipite » pui((]ue je vous 

» déclare qu'il eft le fruit d'une première 

»Repréfentation: mais une longue expé- 

siQence m'a fait remarquer que pour les 

3) Pièces de Théâtre , & en général pour 

3)^ous les Ouvrages oîi l'imagination ed 

») dominante , un homme qui n'eft pas ab- 

M foliimcnt (ans efprit & (ans ufage , peut 

» fe fier fans crainte â la première impref- 

3) jQon qu'il refTent. C'ett alors le goût prcf- 

3> que feul qui décide , & j'ai reconnu mille 

3) rois qi^'indépendamment même de la con- 

3> noilTance des règles , les ^éci(îons du goût 

>3 font toujours les plu.s fures. 

En bornant cette maxime aux Ouvrages . , .j 
d'un certain genre , je l'adopte volontiers , pj''? 
& je la crois marne auffi fure pour PAu- ^"'^*'*^** 
teur qui compofe que pour le Leâeur ou le 
5pcftateur qui juge. A. mille exemples qui 
fe pré&nterent à Tefprit de tout le monde , 
j'ajouterai celui de la belle Pénitente , The 
fair Peniunt , Pièce célèbre d'une Dame An- 
gtoife , qui a ravi txxlB les fiifirages au mo- 
ment qu'elle a paru y & qui fe tes conferve 
inaigre U cabale d'un grand nombre de 
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beaux Erprits qui. fe font efforcez de la rtif- 
ner. L*Autear démandoic en çrace dans le 
Prologue (a) qu'on ne la jugeât point fui- 
vant la rigueur des règles. Elle conFeiToit 
qu'elle n*en avoit point fait Ton étude , 8c 
qu'ayant lu feulement quelques-unes des 
meilleuies Pièces des Toéâtres de France 
& d'Angleterre , elle n'a voit confulté après 
cela que fon propre goût pour compofer la 
fienne. Le fuccès brillant de tout^^s tes Re-!» 
préfentations a juftiiié fa hardieflè. Maïs 
ce qui eft extrêmement fingulier , c'eft que 
cette Dame , qui « fans avoir fait le métier 
d'Aftrice , avoit entrepris de jouer elle- 
même le principal Rolic de fa Pièce , ve- 
noit enfuite déclarer au Public dans l'Epi- 
logue , que fi elle avoit demandé grâce en 
commençant , les applaudiflemens qu'elle 
avoit reçus lui fâifoient afTez connoitre 
qu'elle pouvoir fe pafler de la faveur, 8c 
qu'elle aéfioit les Partifans des réglés avec * 
leur critique féche & pédante(que , de lai ' 
faire perdre rapprobirion & l'eflime qtfel- ' 
le avoit obtenue:? du bon goût. 

Le fujet de cette Pièce extraordinaire ell 
ane fille d'un caraftere extrêmement aima- 
ble, qui eft pailionnée rout â la fois pour 
le plaîftr & fa vertu yA dont les tranfports 
de joye ou les remords forment les htua- 
tions les plus intéreflàntes. Je m'imagine 
fur le détail que j'ai reçu , que l'idée en dl 

Îrife du Chevalier de^ Grieux & de Manoa 
efcaut. 

(«) Lt$ Pièces de Théâtre Angloi> font 
toujours accompagnéet d'iia Prolc^uo & d'uA 
Epilogue. 


LE POUR 

ET CONTRE- 

NOMBRE XCll. 

U hazard d'apprêter il 
rire à vos Leâeurs , m'é- 
crit un de mes Corref- 
pondans de Londres, pip 
: nouvelle qui pafTe chez 
» ooos pour un modèle de délicacefTe 
» & d'agrémenc , je vous l'envO; e . 
» avec la liberté de la publier. 

J'ai répondu à ce modelle Angloîs, 
après ivoir lu & Pièce , que loin d'être 
menacée dû Tortqu'il appréhende pour 
die , je ne doutois pas que pour ceux 
qui fçaveot diAinguer dans un Ouvra- 
ge les vrais traits de l'efprit & du bon 
eoût , d'avec certaines nuances de cara- 
oere national , elle me paroît telle à 
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Paris qtfâ Londres ; & je la publie 
dans cette confiance , en rendant ma 
Craduâion auifi littérale que la difie- 
rente conftruâion des deux Langues 
le permet. 

Cufid ieceivei* 
Pkce efti- Motfaer» qaoth Cupid t'other day | 

met déli- leod me tbac golden bail to play » 
cace en An- y ,^^ ^^^^^ ^.^^ ^^^ ^^^^^ ,g pj..^^ ^ 

*'"^** Froœ whence the Trojaa ills rife; 

VAfMur trompé. 

Ma mère , dit Pautre jour Cupî- 
donàFtnus, prêtez^mot pour joifer^ 
cetcte Balle d*or , cette Pomme qui fuc 
le prix de la beauté , & qui cauik tous 
les malheurs des Troyens» 

Take it , fond Trifler , Vends faid » . 
Bot look it in its place be laid ;. 
That trôphy , Child , j would $iot give 
To fec my loft Adonis live. 

Frenez-la , petit badin , répdndit 
Venus ; mais ayez bien foin de la re* 
mettre à> fa place. C'efl un trophée > 
mon enfant , que je ne doimerois pas, 
quand on me promettroirde rendre la 
vie à Adonis. ^ 

Fear niot , Mamma , tis jii; good hands | 
J warrant ; j fotlow fOQt çemmands» 
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He cried » and toi! ic twice in air ^ ' 

And caughc k twice with eqoal care» ' ! 

N'ayez pas peur ^ Maman ; elle eft | 

i!n bonnes mains , je vous réponds. J'e- { 
xécuterai vos ordres : & jectanc un cri 

de joye , il la lança deux fois en l'air , i 

& il la reçut deux fois avec la même < 

adrefle. | 

Once more he tbrows the fatal bail ^ | 

fiac tript » and lec theapple fall. 
Falling it roU'd to faeaven's dQor 
And dropt upon the Britisfa sbore. 

Il la jetta pour la troiiîéme fois ; 
mais l'ayant iaiflee échapper , elle rou- 
la jufqu'à la porte du Ciel , 6c elle 
tomba droit en Angleterre» 

As Damon led bis flock to feed 
He found it in a âow'ry mead » 
And reading what was writ tbereoh , 

This to tht frirefi iUes behng , 

To Frrce he brought ît ftraîé , and faîd | 

This too be yoars p charming Maid î 

Damon , qui étoit à conduire fon 
Troupeau , la trouva dans un Pré fleu- 
ri ; il lut à l'entour cette Infcription : 
A U plus belle > &: îa portant auditôc 
i Sjlvje [a) : Charmante fille , lui dit- 

(4) Il y a dans PAnglois Tnce , qui êft le 

Bij 
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il , c'eft donc à vous que cette Boule 
appartient l 

Venus inrag'd to lofe che coy 

Severely chid her wanton boy f 
ADd fenc him down to.fcour the plaln 
And fèecK the golden prize agaio. 

• Venus au defefpoir de la perte de ce 
Bijoux , gronda bien contre l'Enfant 
libgrtin , & le fît defcendre pour aller 
chercher Ton Trophée dans la plaine. 

The god defcends , and hunts abouc 

To find theshining trophy ont* 

t In vain , alas ! are ail his pains , 

In vain he asks che Nymphs and Swain S: 

They oought had found , they nooghC 
bad feen » 

Nor knew they what the boy coold 
mean* 

Le Dieu defcend , & cherche de 
tous cotez la Balle brillante. £n vain , 
béhs l ie d6nne-t-il mille peines ; en 
vain înterroge-t-il les Nymphes & les 
Bergers. Ils n'avoient rien trouvé. Ils 
n*avoient rien vu. Ils ne fçavent pas 
feulement ce que cet Enfant leur de^ 
mande. 

nom propre de k Deinoifelle pour ^ai cecct 
Pièce tft ùl'uc» 


^9 

Goefling at laft the forteft waty i 

Whcre dwells thc iaireft Nymph , I , 
The Atcher cry*d : Thcy ail agrée 
At once » tharloTely Price was she* 

S'avifant enfin de la voye la plus 
courte : Je vous demande , dh-il , où 
demeure la plus belle Nymphe d'^»- 
lleterre. Ils convinrent tout d'une voue 
gue c'étoîc Taimable Sylvie. 

To her in hafte the orchin flics : 
Redore, qaotb he, my Motber'5rpri2e.: 

Le netît Dieu court au (S tôt chez 
elle : Rendez-moi, lui dit-il, la Pomme 
d'or de ma Mère. 

' Prkt wondering fmird : Çupid atnaz'd 
In filence.ftood a wfaile , and gaz'd , 
Titl thas. . • Nay» god Mâmma>.no more, 
To me this artifice is poor. 
Would you deceive the gpd oFIove ? 

J Venus only know àbo^e ? 

Difgaifc yoarfelf whîich way you wîll> 

} Icnow the Queen ef beauty ftilL 

m 

Sylvie fourit , en admirant ce petit 
effronté. Cupidon étonné demeura 
quelques monicns en (ilence àla rcgar» 
der. Enfin ouvrant la bouche ; ça » 
Maman > finiflèz ; en vérité , dit-il p 

Biii 


I- artifice eft pauvre. Prétencfez - vou$ 
tromper PAmour ? Croyezrvous que je 
ne ^vous reconnoifle que Jà-haut ? Dé- 
guifez-vGus comme il vous plaira , vous 
ne me ferez pas prendre la Reine- de 
la beauté pour une autre. 

Priée laugbt. . . Nay y quoth the peevish 

I 

On your next errand fly yourfelf. 

Sylvie fe mît à rire ... * Eh bien , 
dît le petit capricieux , une autre fois 
cherchez vos Bijoux vous-même. 

Il eu clair que le fond de cette Pièce 
eft pris de la célèbre Epigramme d^ 
Marot , que je rapporterai ici pour 
donner à mes Leàeurs le plaifîr dô 
comparer les deuic Ouvrages. 

Epîgram- ^'"^^'"' trouva celle qui m*efl: aiAere ; 
mede^Ma- E^J'y étois, j'en fçai bien mieux le conte: 
rot , d'oit Bon jour , dit-il , bon jour Venus ma mère. 
^^a^ f *^^^ Pais tout à coup voyant qu'il fe méconte , 
cft prifc. jj^j. j^ couleur au vifage lui moptev 

* ïVavoIr failli, honteux» Dieu fçait com- 

Non ,^ noo, Amour, ce dîs^ je, n'ayez honte» 
Plus clairvoyans que vous s'y trompent bien.. 

' On ne peut douter , dis-je , quel'E^ 
fîgramme Françoife n'ait fervi de mo-^ 
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^k a \a Tiece de Londres : mais Cxns^ 
compter que l'invention efl: beaucoup 
pXvis riche dans le Poëte AngJois , ilComptrrf^ 
jnefemble que non feulement fon idée^^" ^ 
enchérit fur celle de Marot , mais qu'-^^* *** 
elle eft même plus juile 8c plus natu- 
relle. La refTemblance de Sylvie avec 
celle de Venus efl fi parfaite que TÂ- 
mour ne cefle point de prendre le 
change ^ & Tiropatience qu'il marque 
à ia fin ^ en fe croyant jolie par fa 
Alerè » eft une conBrmation d'erreur 
qui me paroît la plus agréable du mon» 
de. * C'efl poufler ta galanterie de cette 
idée audi loin qu'elle puiflfe l'être. Le 
tour que Marot donne à la fienne a 
aulS toute la finefle poffible ; mais ou- 
tre que l'Amour s'apperçoit un peu 
trop vite qtCilfe mécami/ie trouve que 
ce qu'il y a de plus piquant dans le 
dernier Vers manque de juûefle. Ftst$ 
iUïrvùjâns que vous fuppofe l'idée prdi* 
naire des Foëces , qui mettent un ban* 
deaii. fur les yeuji de l'Amour ^ fans 
qaol l'on ne pourroit prétendre que 
perlbnne. dût voir plus clair qae.Ju| 
pour difUtJguer fa Mcre. Cependant ii 
trouve CfUe qui efi smere k Marot , il la.* 
prend pour Venus , & il voit encore 
iout À coup qu'il fe mécoQte. Céft^lr 
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fkîre tout à la fois aveugle fie clair- 
voyant. 
Prix de lie-goût des Anglois pour h Poèïîe 
Pocfie , s'eà déclaré d'une manière beaucoup^ 
propoféà plus éclatante par le Prix qu'ils ont 
toute rEu- propofé à l'émulation de tous les Poe- 
ropc. ^çj jg l'Europe. A moins qu'on ne 
veuille attribuer cette oftentatîon ex- 
traordinaire à leur vanité plutôt qu*à 
leur goût ; car fe plaignant en effet 
depuis longtems [a) de la (ituation de 
leur Pays & des diflicuitezde leur Lan* 
gue , qui ne permettent gueres aux 
Etrangers de leur rendre toute la ju(^ 
tîce qu'ils croyent mériter , on pour- 
roit penfer que leur vûëeft moins de" 
faire honneur à la PoëHe qu'à eux* 
mêmes.. Quoiqu'il eh foit , ik pea-. 
vent avouer lans bonté Tùn qu Tautie 
de ces deux motifs , & l'on a été. fur^ 
pris feulement de leur voir piropofer 
pour fujet du Poëme qu'ils deman- 
dent , U Vie , U Mort , le Jugement & 
VEnfer. Quelle apparence de > réunit 
dans un même Ouvrage quatre idées 
Il différentes ! C^ demander quatre 
l'oëmes aii lieu d\in ; & je ne fçai (i 
le prix qui n'eft que de cinquante H* 

^ (#; Voyw cî-deffus N. LXU, : 
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Ttcs fierlfog 9 répond afiei à h grah-^ 

deuT du travail. Ils ont compté fans 
âoùte, que la- gloire feroit ici le prin* 
cipal aiguillon , du moins pour les Foë^ 
tes de Vautre côté du Khin , qui fe- 
ront toujours aflez contens de Tocca* 
fion qu'on leur préfente de faire con^ 
nottre de ce côte-ci leurs noms & leurs 
tcilens. Le Poème doit être en Lan»- 
gue Angloife ou Latine* CtS, déjai 
double avantage pour les Anglois, qui 
ont ainfi deux voyes contre une pour 
obtenir le prix. Mais cette inégalité ' 
n'a poiiK empêché que plufieurs Poèf» 
tes Saxons & Ailemansne fe fbient hâ»» 
tez d'enteer dans 1» lice^ On a reçu 
leurs Poèmes. On s'occupe aânelle?- 
ment â les examiner. £n attendant lai 
décifion des Juges , nwn Correfpooi- 
dant me demande en. grâce de faire ' 
connokre en France le nom dçs Pré- 
tendans étrangers 9 pour fatisfaire àhi 
principale vûë qu'ils ont. eu fans doute 
en fe mettant fur les rang^. Je ne fiaraci 
que ks tranfcrire ici ^ tels que }^ les ai 

leçûs. 

BeBsardu&- Godefredos» Gfâmussi, VHnm 
dac HiJdburghuf«.ia Saxofflà. fi^* 

M. Juûus-Laurentius. IfiixAu ^**^^"^ 
JDîacQXWS ^ dat^ TJioss&dia » p»^ 
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Cchùtgâm Oppid.HiIperI]ufaiK>rtiin. 

M.^ Joannes - Guillelmus Piftorius ^ 
Paftof Strerenhufânusy in agra Uild« 
fcurghufano Saxonum* 
Chriftophoîus CareUy Hildefiû 
C. V, F. S. 1. C Tubin^ 
M. Petrus Kuntibius , Saxo. 
H. T. Sacerdos , & Societatis Latî* 
ft2& apud lenenfès Membrum:^ è Vmtle. 
Burgelenâ propè Jenam. 
Itéfl^ Voilà donc fepc noms confàcrez à^ 
jMyo^w limmorcalicé. » & de la gloire defquels. 
j*efpere qa'il fe répandra quelque choie: 
6ir le P»Mr é^ Centret Mufit vetdt moru. 
oui ; mais eft<e à toutes fortes de Mu- 
fes que cet heureux privilège appar-^ 
tient f Sll eft vrai, comme fe di^.enr 
corè Hotace-f^^ue le fçavoir inconnit» 
diffère peu (4) de Tignorance enfeve- 
lie , je trouve que l'ignorance connue 
& le fçavoir enfeveli ne diffère pas da* 
«ntage , ou que s'il y a quelque difFé*- 
fence , elle eft à1*avantage du- fçavoir ;, 
car rextinâion: d^un bien, fi Pon me 

Eermet ces comparaifUns & ces termes 
izarres , eft préférable à la naiflànce- 
& à la propagation d?un mal , & je- 
«fais., qu'il, leroit à ibuhaiter. d^ins. Idr 

{li\ Partm fefulu difiai inmijL 
€0htà virns^ 
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Bepublique dès Lettres qu!6& pura'^^ 
cheter par le facrifice de quelques boD» 
Livres Iil fifulmt & ranéantifleoient 
de tous, les mauvais Ouiicrages. On ne* 
m'accufera: pas de faire une applica-- 
don incivile de ces réflexions ,. puifque 
j/e n'ai pas lu les Pièces Saxones & Al- 
lemandes. Oèft un plaiiir que j'aurai 
iflceflamment , & que je ferai partages 
à mes Ledeurs. 

Une idée en fait mâtre une autre«^ Tt\w êk 
Le Prix de Poëfie a infpiré a un Gen*Beiacur9è. 
lilhomme qui prend le nom- de Wbim^ 
£ud' iVor^fy , d'en propofer. un beàu^ 
eoup. plus confidérable pour la Pein- 
tuie. Mais quand il pàflèroic les deux: 
cent gpinéesdans lefquelleS' an m'écrit: 
qu'il, confiûe i le Fondateur ne riique* 
pas. grand chofe , avec Tinclinationi 
qu'on lut fuppofe pour les Tableau» ^ 
s*il efi vxal ,- comme on l'ajoute ^qu'ili 
ait mis (Èins fts conditions qua toutes^ 
les Pièces qui entreront en êoncurren-- 
ce doivent lui ^parteniiv . Comme ik 
& trouve pect de Feintées médiocres 
qui oient afpirer ai ces fortes- de Priais ^ 
^eft utt^naoyen honnête. dfàcquérir um 
grandi Ronûxe' de- bons; Ouvrage^ » ^^'^^"H!^ 
dontil» valent. letnie. ^lufbrt: «irdfefi^^*?^~^ 
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X le meiUeur. Ce fera pour les Peintres: 
une «efpece de Locterie , mais qui couc* 
nera , comme il arrive toujours , au 
pf ofit de celui qui la propoiè« 

Je finis exprès par cette idée » pour 
la faire fervir de tranfition au récir 
d*un événement fort fingulicr qur ref- 
femble trop à une Locterie pour lui 
donner un autre h^m. L'auguAe Tri»* 
bunal de Londres où l'afiFaire a été 
portée , marque par fa lenteur à juger » 
qu'il y trouve plus de difficuité qu'on* 
ne s'y étoit attendu , & qu'il refpeâe; 
^ïw" l'attention du Public. Ea effet , com- 
^^^** me les Légiflateuts n'ont pâ defœn** 
dre dans le détail de tous les cas pof^ 
fH>les , il n'eft pas toujours aifé aux 
Juges de ' faire îfapplication du prin- 
cipe le plus clair & le mieuk établi à 
d^es circonHances rares ou fans exem- 
ple ; & cette difficulté efl: encore plus< 
îenfible à Londres , où. les Officiers . 
de la JuAice , n'étane abfokimentr 
Surtoat en que les Miniflas des Loix , n'ôfcnt 
■ê!^^^^** porter aucune décifîon qui ne puîfle- 
ê:re juftifiée par quelqu'A4:ticle du? 
Droit invariable de la Nation^ 

Un Bourgeois de Londres » de ceint 
qufon appelle (4^ Frecmtn y étant de- 
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toeuré venf , avec une fille unfquejî 

fe voyoic à regret dans la nécefTité de 

la marier.. Now qu'il manquât de ten- '^^^'^^ **^/ 

drefle pour elle, «cqu'elle n'en méritâtf/J,'^*"jy 

beaucoup ; mais il joifliToit d*un bien y^^ **^ ^ 

médiocre , dont il ne pouvoit lui don«^ 

ner une partie fans altérer beaucoup fir 

conditioir y & le tems eft pafie à Lon*^ 

dres comme à Paris , oùMe- mérite Sç 

la vertu étoient la: ptusprécieufe dot 

{a) d'une fille. Il fallbicque la fiennr 

ce fût pas £ins quelque beauté & fan^ 

grâces » puifqu'eUe a voit un^ grand* 

nombre d'Amans. Ce fut après s'eir 

être aipperçu qu^il fbrma^ le dlelTein der 

faite fervir à fon établiflTement la ten- 

dielle qu^ leur voyoit peur elle. H* 

s-aflura d'abord de f^s diipofitions ^eii> 

bi demandant fi elle confentiroit à re^ 

ccvolr un £poux de fa main; Lorf^- 

qu*il ne put douter de ion obéïflànce>. 

i^ aflembla chez un Traiteur cinq per- 

fonnes aiirfquels il fçavoit qu^elle avoir 

plâ 9 & leur ayant dontié à dîner , it 

di^îé auquel- ii faut parTenir à prix d'argent ^ 
qpand on ne L'a pas reçu de fpn père , pout* 
encrer dans les Charges de la Ville , & pdurr 
jôMlr de toutes les autres prorogatives auinidry- 
prlds^ 


cfioîfft fe moment de la. jojre ^ dtf 
l'ouverture de cœur pour faire tombes^ 
ïentretien fur elle. Tout ce qu'il en- 
tendit confirmant ropinion qu'il avoit* 
de leurs fentlmens , iLlebr dit qu'il les 
eroyoit aflele honnêtes gens pour biea? 
lecevoir ce qu'il avoit à leur propolèr». 
» Vous aimez tous ma fille , continua--' 
>» t-il , & voulMie pouvez efpérer tous^ 
»r4» Fépoufer. Aucun de vous d'aiK 
9» leurs n'eil aflèz riche pour époufer 
>^ une fiUè fans bien 9. &; je vous dé-- 
99 date que jufqu*a ma^ mort die n'em 
» a point i prétendre. Mais comme- 
d»JI n'y en a pas un pamii vous que je 
» n'acçeptafife volontiers pour mon^ 
a» gendre , je veux vous ouvrir là (eule:» 
3» voye raifonp^ble qui puifle m'en*. 
» aÂTJrer un*. Ecoutez-moi t Avec ha*^ 
A» zard (4) égal de perre & de gain, oa: 
» rilque chiq contre cinq». A cinq dé**' 
9» grez de hazard de.^tn peur un dé' 
9» perte ^ on rifque cinq contre un«.; 
3» Et de même î cinq dégsez. (fe ha»» 
» zard de perte contre un de gain , om 
» doit rifquer un contre cinq;, C'eft: 
».de toute part jj»! égaL Mettearenf- 

^a) J^ cradiHi coûte cfitceHartngue ùl»$^% 


^ÊmI>Ie cKacaa ccois ceiït gQinie$i. 
3» qui en feronc quinze cencv. Jy en* 
3» ajoûterar trois cent. Prenez des dez r 
» & que la plus haute chance décide.. 
3» Je donne ma fille au plus heurenk p. 
» avec cette fomme ^ui fera fa doc , 
» & Taflurance de ma fucceffion après. 
» ma mort. 

Soit réiblution férieufë^ , (bit que là: 
chaleuc duvin eût part à leurs délibé^ 
rations , ils acceptèrent ^é^ ces offres ». 
& s'étanr donné rendez-vou»^ peur le 
même fbic> ils allèrent chacun de leur 
côté préparer leur argent. Përfonne^ 
K fe fit attendre à; l'heure marquée... 
Ils ietterent les dez , & la fortune ftt-^ 
vorifa le Commis d't^n riche Mar— 
chand qui étoit veuf depuis quelquess 
aimées , & qui fe repofoit fur cet hom^ 
me de h^ plus grande parjcie de fes afr- 
Êiires. Les autres payèrent fidèlement: 
feurfiHnme,& fe retirèrent , fansdou- 
^en maudiifant le Jeu & l'Amoûn. 
Les grandes joyes ne s'accordant gue— 
tes avec beaucoup de . modération y il; 

. {ay On-aurok pft adreflSêr à la pawrrc fiU^t 
ceS'deuXf V^rs de PUute : 

finit A , Jluka ^ nejcis nune vmifê te , . 
diîtoi^ï»-^ if fi dps Ufidè u3i pfÀco prijkm^ 

Eii.Biû;£bid*. 
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fut fmpeffible au CommiV de cacher 

ion avaiiture à ion Maître. Celui-ci 
la trouva auffi furprenante qu'elle re- 
çoit , & le félicita d'abord de fon bon- 
heur : mais étant venu à réfléchir (bx; 
le portrait qu'il loi avoit fait de far 

* Maîtreflè , & s'en formant encore un 
plus aimable par la réflexion qu'il fie 
lui-même fur fon caraâere , qur dévoie 
être la modeftie & la douceur même* 
pour s*6tre abandonnée avec tant de 
foumiflion à la volonté de fon père ,- 

- il fentit une curiofité extrême de la 
voir , & il fe fatisfit dès le lendemain^ 
L'Amour ne fe manqua pas. Il re* 
vint (i pafllonné » que fe déterminant 
tout d'un coup à faire la fortune dr 
cette fîlte, 41' propoia à fon Com«^ 
mis de la lui céder , en gardant 1er 
dix-huit cent guinées pour fe confoler 
de fa perte. Mais loin de fe trouvée 
dffpofe à cette complaifance , ramott"* 
reux Commis protefta qu'il ne la céde*^ 
roit pas au premier Prince du Sang » 
Sk quil ne faifoit cas des guinées que 
par TaiTûrance qu'elles lui donnoient 
rfêtre bientôt marié à ce qu'il aîmoit 
«niquemenjc^ 

Ici l'ardre devient férieuie. Le 
JMfarrhand iixité de veîr^'uii bonuM^ 


f 


qui tui Jevoît tout , osât lui réfiflef » 
lui demanda d*où il avoit eu rargenc 
qmluî avoit fervi à gagner au jeu ta 
Demoifelle & ks gumées. II lui fal- 
foie cette queflion , parce qu'il étoîc 
furqull n'avoîcpû avofr d'autre argent 
que le fien. Un peu de réflexion de* 
voit le faire comprendre au Commis. 
Mais n'en prévoyant pas les fuites , il 
confeflfa qu'il Tavoît tiré de la Caiûe 
de fon Maître , & qu'en fuppofant 
qu'il l'eût perdu , fon deflein étoit de 
fen avertir , & de lui reftituer cette 
fomme par une ou deux années de fès 
gages. Son obftination ne diminuant 
point après cet aveu , le Marchand le 
cita devant, la Juftice, en prétendant' 
que le coup de.dez. qu'il avoit jette- 
étoit à fon profit y puifqu'il étoit jett^ 
fur fon argent , & parconféquent que 
la Demoifelle & les dîx-huit cent gui- 
Bées dievoient être à lui. 

C'eft cet étrange Procès qui occupe 
aujourdliuï la Cour du King's Bencb. 
te Marchand pour mettre tout fe 
monde dans (es intérêts , offre de ren- 
dfare leurs trois cent guinées aux quatre 
Kivaux malheureux. La Demoifelle 
& fôn père , dont les vœux fecrets ne 
font pas ian$ doute pour tel Commis i^ 
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maii qni Ce confeflent ob%ee dd tut 

tenir parole s^îl obtient Tayantage , at- 
tendent modeftement la déciton des 
Jugés. Le Commis fe défend avea 
toute l'ardeur qu'infpire Tamour ; & 
• le Public qui ne confuke que les fiin- 

ples mouvemens de la nature, fouhai*» 
teroit pour l'amour de la Demoifelle > 
qu'ielle devînt TEpoufe du Marchand i. 
& pour l'amour du Commis, qu'il 
obtînt la liberté d'époufer fa Maîtrefle» 
C'efl à la Juftice d'accorder tout cela ,. 
& elle n'y manquera pas fans doute fi 
elle peut s'accorder avec ellemême. 
R^fte- La diverfité d'opinion , non fcule- 
xioas. ment dans k Barreau , mais dans tou* 
tes les occafîons qui £s préfentent de 



fïippofe qu' 
mais la fîncérité ne donne point la pé4 
net rat ion & la judefle du difcerne- 
ment. Notre mefure de Tune & de 
l'autre eft fi petite dans cequ/oa nomr- 
xne les ptus grands génies » que ce n'eft 
ordinairement qu'après de longs dé* 
baits y fruits de nos ténèbres &. de nos. 
doutes » que nous parvenons à décou* 
vrir le point auquel tous les fèntimcns 
fk réuaiiTenc. La^vâité qjne nous chet^ 


taons ett pour nous comme une 
œlte qui ne fort des veines (4 ) du cait 
I^ux qu'après des froctemens & des 
chocs redoublez. Ne croyons pas que 
cette fotbleflfe nous humilie trop, puil^ 
que ce n'eft pas notre Biute* «Nous n'a- 
vons pas été aflèz heureux pour pou* 
voir faire nos conditions en naiUànt»' 
Mais n'épargnons rien , & ne perdons 
pas un moment pour la diminuer au-> 
tant qu'il eft poffible, en fuppléant par 
nôtre étude oc notre travail aux facul^ 
tez que nous n'avons pas reçues. C'eft 
ce qui faifoit dire à un Ancien , que 
dans tout ce qui dépend uniquement 
de la nature ou de la fortune , il n'aVoit 
point de regret de fe voir furpaflfé i 
mais qu'à l'égard des chofes qu'il eft 
au pouvoir des hommes d'acquérir ^^ 
il ne pouvoit fupporter que quetqu'^un . 
valût mieux que lui 

Il fuit de ces réflexions y.qpe rien Dignité iê 
ne mérite tantreftime & la vénération U profef- 
du Public , qu'un Homme de Lettres, fton <1«» 
(font l'unique emploi eft non feule- ^^^^** 
ment de fe délivrer foi-mçme des et- 

(4) Je fuis l'idée de Virgile, Ahftru/kmi» 
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teurs & des foibleues qui font le par- 
tage de notre nature , mais de rendre 
le même fervice aux autres homme» 
par la commanreaci^n des lumieces 
qu'il retire continuellement de fou 
travail. C-eft à cette conclufion que 
j^en voulois venir, pour faire honneur 
en paffant aux Lettres & à l'Etude. 
Le célèbre GorneilleAgrippa auroit 
(Miférable moins déclamé contre les Arts & les 

raifonne. Sciences s'il eût pris les chofes dans ce 
mène « A» • i a .. */ . r • r 

grippa. pomt de vue. Mais ayant fait toute la 

vie un très-mauvais ufagé de fon fça- 

voir 9 il s'imagina ridiculement qu'on 

n'en pouvoir pas faire un bon , & par 

conféquent que toutes les Sciences en 

eUès-méfqes étoient frivoles & mépri- 

fables. . Âaifannement tout-à^'éût in- 

fenfé , Se qlil fe rapporte au fopfaifme 

que l'Ecole appelle A di^ fecundàrm 

quid ad di&um Jimpticiter' L'excellen& 

Auteur de PJrt de f enfer en cite un 

exemple aufli ridicule , qui eft tiré d^ 

Ciceron au troifiéme Livce de la na* 

ture des Dieux. De ce que les vertus 

des hommes ne conviennent point à 

Dieu , Cotta conclut qu'il n'y a point 

de Dieu , parce qu'il ne fçauroit y 

avoir de Dieu fans vertu. Comment^ 


4tt-îl , pourroic-on concevoir Dîeu 
iorfqu'on ne peut lui attribuer aucune 
vertu î Car dirons-nous qu'il a de la 
prudence î Mais la prudence confiilant 
dans le choix des biens & des maux , 
quel befoin Dieu a t-il de ce choix $*il 
n'ell capable d'aucun mal ? Dirons* 
nous qu'il a de l'intelligence & de la 
raifon ! Mais la raifon & Tintelligence 
nous fervent à découvrir ce qui nous 
cfi inconnu par ce qui nous efl connu : 
or il ne peut y avoir rien d'inconnu à 
Dieu, La juftice ne peut auffi être 
en Dieu , puifqu'eile ne regarde que 
la fbciété des hommes ; ni la tempe* 
tance., parce qu'il n'eft point fufceptî- 
hle de travail ni de douleur ^ & qu'il 
n'eft expofé à aucun péril. Comment 
donc pourroit être Dieu ce qui n'au- 
roit ni fintelligence ,. ni vertu ? Ainlî 
de ce qu'il y a un mauvais ufage de la 
Théologie, qui conduit à l'incertitude 
de Religion , & que le dofte Agrippa 
c'en connoilToit pas d'autre , il conclut 
que ka Théologie n'eft pas bonne , par- 
ce que pour être bonne il faut qu'elle 
foiç d'un bon ufage ; de ce qu'il fe 
trouve des Avocats & des Juges q\jî 
.flnpioyent les connoiflances do leuc 
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profeffion à chicaner & à nuire , Il in« 
fere que la Jarifprucknce n*eft pas uti- 
le , parce que pour être utile elle doit 
proauire de bons ei&ts , &c. Cette 
manière de raifonner y qui i^it le fond 
de fon Livre de la FAnitéies Sciences ^ 
eft fans douce impertinente. Elle cÂ 
'fémblable à la penféed*un Payfan, qai 
l ïi*ayantVûque des maifons couvertes 

■* ' de chaunre , & entendant dire qu'il n'y 

« point dans les Villes des toits de 
' chatime , en concluroit qu'il n'y a poinc 
de maifons dans les, Villes , & que 
ceux qui y font leur féjour font bieii 
malheureux d'être expofez aux injures 
de l'air. Ce qu'on peut conclure avec 
raifbn de toutes les conclurions d'A- 

Srippa , <:*efl qu'il avoit eu le malheur 
'être un malhonnête homme , & de 
ne jamais connoîtie d'honnêtes gens. 

On m'annonce de Londres plufieurs 
Livres nouveaux qu'on croit capables 
d'intérefler les François. 
Art de U ** Nouvel Art de la Guerre ( Net» 
Guerre. » Art ^ffVar ) , qui contient les de- 
»> voirs des Officiers de Cavalerie & 
» d'Infanterie , depuis le fîmple Sen* 
» tinelle jufqu'au Général , l'Exercice 
j»de la Cavalerie Si de Tlniknteiie 
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» m a/âge paraii les Anglois , & les 

a» Lois militaires de la Grande-Breu- 
^gne. A quelque perfeâion qu'on 
^ic porté en rrance TÂrt de la Guerre , 
on ne fçauroit douter que les lumiè- 
res d'une Nation aufli belliqueufe & 
aujfi fenfée que les Anglois né pui£* 
fent nous devenir utiles en iè joignaat 
avec les nôtres. Ce Livre fevendchez 
James Hodgts , fur le Font de Londres» 
A. sh. & demi. 

Le^ Didionaîrc Polf gntphjque , que 
l'ai déjà annoncé , fe vend enfin chez p|î*^. 
SetersSffortb, în P^^tçr nofter Ro^. 1 5. phyfucr 
sbelL Rien n'eft fi curieux que ce Li- 
vre par l'étendue inunenfe de conm>î(^ 
iances qui y font renfeanées. C'eft 
tout ce qu'il y a de pratique dans tou$ 
les Arts & dans toutes les Sciences* 

Les Annales de la Réfi^rmatien Annales de 
d'Angleterre, avec les preuves les plus M. Strype. 
authentiques » telles que des Lettres 
originales y des Mémoires d*Etat, &c« 
par M. StrypCyàont l'efprit & le fça- 
voir font aéja connus. Cet Ouvrage 
qui doit çonfifter en plufieurs Volu« 
mes , fe publie par Nombres hebdo- 
madaires , fuivant la nouvelle méthode 
de Londres , qu'on prétend favorable 


S(ux Acbeteuiy. 1^ Evêques, dontle 

nom (e trouve à Ja tête, ofit cornihe 
' f;aranri h fuccès par leur Approbaiiotu 

On a pris foin d'avertir qu il n*y a rien 
•de commun avecl*Hiftoîre de M;Bur- 

net. Celle cî iemrde Torigine de la 
•Reformations & rOuvrage de M.Stry- 
'^ traite de fes progrès & de fon éta- 

Dliflfenienx. Chez E, Simon InCorohiM. 
' Cfcaqu!^* îlombre uti demi sbdl. Il y 

en a déjà une douzaine de publiez. 
^ . Hiftoire de l^yill^& des Anttqâfî- 
♦YcSïr ^^ d'Yorck par M. Drale. Chez Gjles 

in Holborn. -Ceux qui aiment les Ân- 
• ciiqu ttiA Bomaines. & Saxones , y trou- 
' irerbnt de quoi fatisfaire leur curiofité. 

L^Ouviwe a été compoie à Yofrclc 

iDéme» fous les yeux du Magillrat. 
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L E POUR 

ET CONTRE 

NOMBRE XCIII. f 

!Nb vie heuteufc eft unsyftêmed» 
compofé de plufïeurs Ibrtcsbouhcur. 
de piaifîrs ; de ceux des 
lèns , de ceuit de VeCpm, 
& de ceux du cœur , mais 
mêlez & réglez de celle manière que 
les uns n'akerent pas les autres , & 
qu'ils contribuent au contraire à leur 
accrollFement & à leur entretien mu- 
tuel. Celui qui fait Ton ^cuic du 
bonheur doit exclure par conféquent 
tous les plailîrs qui ne produifent dans 
leur pourfuite que de la peine & du 
trouble , ou qui lailTent après eux des 
remords & des inquiétudes qui le$ 
balancent ou qui les furpafTent. 

Si en buvant avec excès d'une li- 
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Calcul no- ^^^ ^P^ j 'ainie paiïïpnnéracpt: , je 
ceffalre. <^^ procure un plaiiir de trob heuf es 
qjai foie fuivi d'une peine ou d'un re- 
vç^ià Ap crpis JQjiafs , ce plaiGr loin.de 
coatrliM^r à mon bonheur doit écre 
tnis au contraire au rang de mes mife- 
res \ à proportion que la mefure de la 
peine fùrpafle celle du plaifir. De 
même fi celui qui s'occupe unique- 
lâent du foin d'amailèr des ricbefles 
trouve quelque plaifir dans la vue des 
biens qu'il accumule , & que la peinii? 
qu'ils lui coûtent à acquérir le prive de 
quantité d'autres plaifirs dont, le nom*. 
bre,.Ia nature & le degré, lurpaiTene 
beaucoup celui qu'il tire de fes richef- 
fes 9 loin de donner le nom de plaifir â 
Mu&dont il joîiit » il doit les regardes 
comme un obftaçle à fon bonheur, 

C«s principes paroiffant certains , 
il eft queftion de fçavoir de quelle ma- 
nière un homme lenfé , qui veut ren- 
dre fa vie auffi heureufe qu'elle peut 
l'être » doit fe conduire au milieu de 
ce grand nombre dobjtts que fa na- 
ture & fa condition particulière lui 
préfentenr. Je ne vois point d'aurre 
voye que de fe rendre tellement maî- 
tre de fes affedions , que ne fe portant 
^ rien avec e^^cès^ & n'accordant de 


pi^férence particulière laUci^nplAifiri ' Maxime 
on foit coujoui:s prêta goûter celui quidufagc gé^ ' 
fe préfente avec le moins de peiae & ^^^ 
4'embarra5. 

L'inclination violepte que la nature 
inipire pour le plaifir portp ordinaire- 
ment les hommes à fe li y ter fans réfer ve 
iceux qui flatent partiouiierement leur 
goût, fans faire réflexion que cette Tout «rcii 
préférence leur en fait perdre une in- «ftauiûWc^ 
finité d'autres dont le nombre & la va- 
riété les rendroit plus heureux. Il eft 
certain qu'aucun excès dans Tu/àge des 
biens de la vie ne peut contribuer à 
la félicité , ne fût*ce que par cette faîf- 
fon , que nos facuicez naturelles étant 
bornées ., tout ufage exceÏÏif & touc 
exercice outré les altère & les ruine. 
Que Ton compare le plaifir le plus ex- 
quis d'un débauché « qu*il ne fçauroic 
goûter que quelques moipens , avec, 
les pkki(irs raisonnables q^'ii fe mec 
hors d'état d^ felntirjquc l'on confi-* 
idere les defordces o^ fes excès eau* 
fent tôt ou tard dans fa conftitution , 
les tOurmens qu'il fotiffre dans Cba" 
yvreilè , la honte qui la ftiit rembar- 
ras & rincummodtté qu'elle caufe aux. 
autres, &^ la- doufeùr qu'il ep reflèrit 
loi'iaêne loifque les vapeurs qui trou* 


' ' bloîènt (krzifùti viennent I Te dIflîper^ 
que Ton juge après cela fi dans la con- 
dition où nous femmes l'excès dé$ 
plâifirs peut nous rendre heuxeux. Je 
tire ma conception d'un feul exem- 
ple ; c'eft qu'il en eft de même de 
tous les autres plaifïrs lorfqu'on sy 
abandonne fans ménagement. Voyez * 
à quelles peines on s'expofe pour fe 
les procurer , quel chagrin de les voir 
échapper lorfqu'on croit les failir » 
combien la joiiiflànce en efl courte^ 
lorfqu'on les poflTede ; quel regret , 
quelle triftefle , lorfqu'on vient à les 
perdre. Le goût , nécelfaîrement dé- 
pravé' par l'excès , ne trouve rien qui 
puiflc fuppléer à ce qu'il prrd. Ainfî 
le mal eft double : on s'ufé, fi j'ofe 
parler ainfi , pour le plaîfir qu'on pré- 
fère, & Ton Te rend comme infenfible 
à tous ceux qu'on néglige. 

Je n'excepjDe pas les richeiïès & l'é- 
tude, qui font deux fortes de pjaifirs 
Même qu»on peut fort bien renfermer fous 
f f"r J-. la même idée lorfqu'ils font portez à 
ricbeffes & I exces« Ceux qui par une folle avidité 
4c r£cude. d'accumuler de l'or ou des connoiflfan- 
ces , fe privent de toutes les douceurs 
de la vie , dans l'efpérance d'arrivef à 
un point de fcience oq de licheiTes 
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quÎTemplira parfaicemehi leurs detiri^l 
ne travaillent-ils pas à leur mifere plu- 
tôt qu*à,leur bonheur' I S'ils goûtent 
quelque Cgiusfaâion , à mefure qu'il5 
avancent; dans la poifeâlon plutôt que 
dans la joui (Tance de ce qu'ils acque- 
rent , quelle coraparaifon d'un plaifir 
fi léger avec tant d'autres plaifirs des 
iens , de l'efprit & du cœur , dont ii^ 
le privent / Combien de foins & de 
peines pour aa)at?er toujours & rie ja- 
mais perdre ? Quelle douleur pour l'un 
quand fon coffre- fort eft force , ôc pour 
J 'autre qu^nd fa mémoire vient à s'af- 
ïbibiir ? Quoique ces deux fortes d'a»- 
vares n'ayent à coeur que leur propre, 
intérêt , il eft clair que perfonne ne s'y 
oppofe plus qtfeux-memes. Ils font 
les plus grands ennemis de leur propre 
bonheur, en fe privant volontairement 
de tou$ les, plaifirs innocens dont il$ 
pourroient joiiir ; & il s'en faut bien 
de cette manière que leurs richeflTes 
contribuent à les rendre heureux. 

Si Von vouloitdonc éviter ces deux 
extrémitez , & prendre le tempéram- ^^^ cflTctf 
mène qui eft marqué par la nature & %^^^^^ 
par la raifon ; hl on jouuioit avec mo- 
dération des plaifirs de la vie , en les 
réglant de manière qu'un excès de paf- 

C iij 


J4 . 
. <fion péOî lés tins ne privât pas de ht 

•jôii fiatice des autres^; on conferveroit 
"par cette fagé conduite -te^fanté du 
î^côrps & èfelîe de l'arme , -te't'armè dans, 
les defirs , la Viguéuf dans fesaffec- 
•tionsy & un goût naturel pour toutes 
iôiteS de plaifirs. Orr tràvailleroit ainfî. 
à foA propre bonheur , & Ton ne nui- 
roic par aucun déreglemen^t à celuî 
d'autrui : on auroît toute (à force 
pour le devoir auffibien que tout, foa 
goût pour ce qui cfl capable de plaire*. 
On ^roit tout à la fois *boh^*fage 3ç 
lieureûx. If eft vrai qu'ort'hénelefoit 
-encore que dans Toràre delà nature.. 
Auffi veux-je aller beaucoupplus loin^ 
Tléflcx'on ^^^ï*^ '21 Religion n'interdît ni le 
plus im- goût i iH l'**%e ^vtfAttfît eti générai; & 
poruntc. 'Qu'elle htjiàtokiiiétbitk ceux '(qu'elle: 
3kUt6Hfe' que déu« Véttrt^Ions ; rtih'e , 
qu'Us fdieht pris avec modération; l'au- 
tre , qu'on ne s'y repofe point comme 
daris lin terme au-delà duquel on ne fe 
propofe rien , il femble que la nature 
& la ràîfoh nous fàifant déjà trouver 
notre iiitérêt à obferver la première 
de ces Loix les perfonnes fènfées qui 
aiment lé plaifir fuivant cette règle , 
font phis proches qu'elles ne pénlent 
de la qualité de vrais Chrétiens. 
Cette- réflexion me paroîc mériter 


d'être un pen plus éclaîrcîe. J'ai re- 
marqué que depuis quelques années Phîlofb» 
Von eft fort revenu en France des ex- pbîc no»» 
ces de la débauche ^ & que tout ce Yf ^^* ^^ 
qu'il y a de perfonnes capables de ré- '^'*°^*' 
flexion & de fentiment, n*ont plus de 
goût pour les plaifirs qui peiTvcnt al- 
térer leur fanté ou troubler leur rai- 
fon. On a banni des Tables l'excès dii 
Vin , & Ton fe fait autant d'honneur 
de la Sobriété qu'on s'en faifoit autre- 
fois de la qualité de bon Buveur. Un 
Poète diroic que Bacchus n'a plus 
d'Autels , ni Silène de Compagnons , 
m Gréjgoîre de Diiçiples. On n'cfl 
pas moins réfervé fur la quantité des- 
alimens. C'efl une chofe aflTez furpre- 
nante , qu'une infinité de perfonnes 
jeûnent par délicatefle & par goût , 
auffi exactement qu'un Religieux par 
obëïflance au précepte. Il y a deux j. g 
^eâês de cette nouvelle Pbilofophie : t^,,*"* *^ 
l'une , de ceux qui fe réduifent au dî- 
ner ; l'autre , qui n'eft pas la moins^ 
nombreufe , ni à mon gré la moins 
éclairée da«s fon goût , eft de ceux qui 
fe bornent au repas du foir. A lavé* 
rite l'une & l'autre ett amie de la bon- 
ne chère ; mais je ne penfe pas à leur 
en faite un reproche. Il eft certain fea- 
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lement qu*clles font toutes deux enne-^ 

mies de Tcxcès , & que ce retranche- 
ment de l'un des deux repas , dont la 
gourmandife avoit introduit l'ufage » 
eft une efpece de fobriécé délicate qui 
eft falutaire pour la nature , & qui fait 
honneur à la raifon. Si Ton eicâmine 
tous les autres biens dans le(quels on 
fait conHfter aujourd'hui la douceur 
de la vie , on trouvera de même que 
]a modération règne à la place des an- 
ciens excès , & qu'on fe livre moins 
aux plaifîrs , qu'on ne s'y prête , pour 
ie conferver toujours la liberté de les. 
choifir , & le pouvoir de les goûter^ 
Enfin , ce changement m'a paru fi fen- 
fible, que c'eft rimprelïïon qu'il a fait 
fur moi qui a produit les réflexions 
précédentes , & je confefle que dans 
les maximes que je viens d'établir . j'ai 
moins prétendu donner de nouvelles 
règles que repréfenter celles que je 
vois pratiquer tous les jours. 
A quoi elles Mais mon deflTein en les réduilànç 
poutfoient en fyftême étoit d'en venir au point 
5clevtr. que j'ai déjà touché. A quoi tient- il 
qu'étant aufli fobrei & auflî modérez 
qu'on fait profeffion de l'être aujour- 
d'hui , on ne foit pas communément 
meilleurs Chrétiens . puifque la prîa- 
cipale difficulté du Chriflianifme con- 


.^57 
fifte dans la fobriété & la modératîcm ? 

Ne fèmble-t-il pas que la raifon ôc h 
nature ayenc ramené comme d'elles- 
mêmes les François à la Religion , & 
que le pas qui leur reile à faire ne de* 
mandant qu'un fimple effort de vo- 
lonté ils devroicnt s'y réfoudre gaye- 
ment con>me à la perfeâion de leur 
bonheur ? Car enfin que leur deman- 
de-t-on r Rien qui puiffe leur faire 
perdre ce qu'ils ont acquis. On de- 
mande qu'aux deux motifs qui les ont 
lait renoncer à l'excès des plaifirs , il$ 
joignent celui d'obéir à Dieu , pour 
annoblir encore plus les plaifirs mo- 
dérez qu'on leur permet de goûter ; £c 
que Cq fouvenant qu'ils né font pas- 
fur, la terre pour y demeurer perpé- 
tuellement ils portent leurs defirs 2c 
leurs efpérances au-delà encore des 
biens deilt ils jouiifeQt , & qui ne peu-- 
vent durer toujours. Le premier de 
<;es deux devoirs £e borne , comme 
j'ai dit , à un afte^de finiple volonté ^ 
qiai ne change, rren à; la nature des 
choies; & le fécond , loin d'être plus 
sigoureux , eft lui-* même une autre 
cfpece de bonbeur. Le reile des obli- 
gations du Chciftbnifme me patoît 
d'uBe Qb&tvation & ^ik^ & mèxM. & 
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tanforme itix principesde nature & de- 

h raifon fuF lesquels l«t Pbilofopbie 

préfcnte eft fondée , qu'il ne pê^t 

caaiéf de peilie & de répugnance k. 

nos Philofophes ; aimer fes iemblables ,, 

ne feur nuire jamais volontairement», 

feur faire tout le bien qui efl; dans no- 

"iîre pouvoir , &c. enfin , les préceptes. 

tIu JL)écàk>guë . aiifquéls on n*a jamais 

teproché trop dé rigueur ni d*étenduë.. 

«guelfe» dit S^ï rèftoit quelque difficulté , elle 

£culcd2 eUviendroît peut-être de Tobfcurité des. 

Iwauroicnt Myfteres ; mais comme la Religion* 

* vaincre .u>Q|j|jgg ^ les croire qu'autant que o«* 

joug^nous èil împofé par Dieu même ^ 
& qu'il n^y a point d'exceptjon à faire 
à l'autorité divine , fi c'éft eWe efFedU-- 
• vement qui exige notre foi: , tout le 
séduit à cette queûion : Les preuves 
dcr la révélation font-elles certaines î 
Qu*on me trouve quelqu'un- , qui , 
^ prenant le Chriftiani^edan^ce point 

de vue , ait étc.effrayéde 'lobfeû#itfde 
fesMyfteres. - / '■ '• . 

Et quand il' réjRérèit dfes" téhefeWs 
jfijr quelques Articles . je né dirois^ 
point comme M. dâ BuflTy ,que pour 
' ^ ïl peu de chofe ce n'efl pas la periter 
dfe dédire fon, Maître; nlaii employàrit 
' ^n». argument qux je- ci'oi» iàk eiprès. 
mou: nQ& f hilofo^iie^ ^, je leur fou-*- 


ticndroîs fans tant de façons, qae qui- 
eonqueaime le plaifir.eft un fou de 
renoncer aux promeffes de la Religion 
& de s'expofer à fes menaces , s'il n'a. 
point une certitude de fa fauflèté qui 
fiirpafle toute autre lumière. Quelle* 
eontradidion , de préférer le bonheur ' 
à toutes choies pendant une vie qu'on 
peut perdre à tous momens , & d'être 
fiins inquiétude fur un malheur éccfr-ji 
nel dont on eft menacé , & qu'on n'eft* 
^oint fur de pouvoir éviter ? 
* Vraiment le xele m'emporte.. Mais'* 
^ fuis frappé en eflfet de cette dernière- 
penféc. J'ai regret que des efprits fen- 
fez raifonnent n mal , Se que des ccfcurs 
fènfibles au plaifit entendent fi^mal< 
Teurs intérêts. Jevoudroirqu'aVécaflei* 
d'èfprit & dé goût pour choifir dans> 
œtte vie la meilleure forte de bonheur^ 
on eût affez de jugement & d'amout- 
propre pour fouhaiter , à- qadqire- 
cJistngement qu'oïl doiré s'attendre ,, 
d'être toujours heureux: de mêjtte au^ 
.tant qu'on peut l'être.- Or qu'on s'a- 
gite , qu'on cherche , qu'on- examine ,. 
on ne trouvera ^^e 4à Religibfi quL 
^ile donner cctto^heuieufe certitude». 

Pour ôcer àr cet Article l^air de Sêr-côaclifâbni 
mon é, ift veux. Ife finir par qttelque^Poëiiqae. 
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Vers d'une des plus belles Tragédies 
Angloifes {a)^ qui reviennent fort biea 
à mes dernières réflexions. » Par com* 
y> bien de nouvelles Scènes, par quels 
3» changemens fommes-nous peut être. 
y> deftinez à pafl'er l L'el'pace qui eft de- 
» vant nos yeux eft d'une étendue im- * 
» itienfe. C'eft une Perfpeâive qui n'a. 
» point de bornes ; mais de toutes parts 
» elle eft couverte de nuages, d'ombres- 
ba & dé ténèbres» Voici à quoi je veux. 
» m'arrêtcr : S'il exifte une PuiiTance. 
» fupèrieure à nous , ( & tous les ou- 
a^ vrages de la Nature nous crient haii^ 
» tcment qu'il en exifte une ) elle doit 
3t prendre plaifir dans la vertu , & ce 
>» dans quoi elle prend plaifir doit tôt: 
» ou tard être heureux. 

J'ai traduit littéralement, pour con* 
ferver toute fa force à l'idée du Poète 
Anglois. Je ferai moins fcrupuleuXr 
dans la Traduâioniuivante. 

Un Gentilhomme de Mylord Kia« 

fa) Traugh zvhétf nevv /cents and chmger 
mort vvt pag f 
The wide ^ th* nhounded f%of\>eB lUi heforeus. ^ 
But clouds , shadovvs , and darknejfreji afen it f 
Hère vviltj hold : ifthere is m power aèovec us » 
( And that there is dl Nature eries aîaud 
Through ail her warks) He mufi delight hrvtrtue*^ 
And thaï vvhidi he deli^hs. m ^ mufi ba haffy*_ 

Âddiflbn d^os Caecu 


lioul AmbaflTadeur d'Angleterre k la Remarques 
Porte Ottomane , étant revenu à Lon- ^'"'* ^*^- 

dres avant ce Seigneur , qui fe P^^P^^^fe XuJcL 
aufl] ( 4 ) à quitter Conflantinople , a 
donné au Public une courte Relatioa 
dç fon Voyage , où je trouve plufieurs 
traits qui méritent de pafîer dans notre 
Langue. 

. „ Lorfque lê Mah©nietifnie étoit 
f9 foible , dit-il , & qu'il ne faifoit que 
„ de naître , il étoit doux , modefte ^ 
,^ & capable de tromper par ces dc- 
,» hors les ignorans & les perfonnesr 
„ groflîeres. Une grande partie dm 
^y monde étant éclairée des lumières du 
^> Chriftianifme y il n'étoit pas facile 
», à Mahomet de les éteindre , & moins. 
„ encore de corrompre tout d'un coup- 
ff par le relâchement de fa morale les 
9, perfonnes cor (àcrées au Service Di-^ 
,). vin , dont l'exemple a toujours ca 
,► beaucoup d'influence fur les mœurs 
,^& les opinions du vulgaire. Mais 
,yce qu'il ne pouvoit fe promettre enu 
,^ un /noment ,. il l'efpéradu tcms & 
,^de fes artifices. Il fit publier ilans 
„tous les lieux où il étoit le intime 
,> qu'on eût à fouf&it toutes foctes de, 

{a), U eft r»pptM , ft M. Edward Frawk<^ 
«er fart iateffaiaAincnt pour lui fuccédcr». 
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'^ BelîgîoiM. U favorîfa cjï apparence 
,, la -Religion Chrétienne , & pour 
3, faire ièrvir fa doârtne au dcflein mê- 
^ qu'il àvoit de la détruire , il déclara' 
^ dans r Alcoran , que Notre-Seigneur- 
^^ étoit un Prophète plus grand que 
p-i Moyfe ; qu'il étoit né d'une Vierge , 

qui Tavoit conçu en fentant une 
j> Rofe ; qu'il étoit la Parole de Dieu ;- 

qu'il a fait des Miracles, & que fes^ 

Difciples en ont fait auffi par fa; 
^* puiffaiîce. Aujourd'hui les Turcs 
,^ parlent encore du Sauveur avec vé- 
>, nération. 

j. Il fembloit par ces déclarations* 
H publiques que Mahomet voulut vî* 
pf vfetranquilcment avec les Ghrétiêns.. 
jt Infidèles; dit-il dans TAlcoran , je* 
yi n*adore pas ce que vous adorez , &- 
,i-v^us n'adorez pas ce que j'adore.- 
^ Maisofcfervez votre Lui , & j'obfer-- 
« veraî la mitone. Ce fut dans les< 
ff mênaes ftntitnens qu'il fit avec eux^ 
,f un Traité , <iont ùtt prétend qùe^ 
^ l'Grigînsrl a été trouvé dans lef Goù* 
,^ Vent dès Religieux du Mont Garmfel' 
^proche le Ment Liban , àane jout^*- 
f^nét de la Mecque, oh les Péler»»: 
^^ahetnéton^ fént leur Qfi^Mii , ùu. 
9, Jeuf Sacrifice avwtqùe d'eQCttr.dili]l2^ 


;, la Viile. Les Cfarédens do Levant 
5, aiTûrent que cette Pièce a été portée- 
^ en France & dépofée dans la Biblio* 
.^ tbeque du Roi. C'eft aux François 
,, à nouséclaircirun f ît d) 6 curieux; 
^ mais je dois rendre témoignage que- 
,, j'en ai vu plufieurs Copies que les* 
i^ Chrétiens gardent avec beaucoup de- 
^ foin , & qu'ils s'efforcent furtout de' 
^ dérober à la connoiflance des Turcs. 
>j Quelques-uns de ces ÏJifideles auC- 
^ quels j'ai demandé hardiment quelle 
^y. opinion Ton en avoit parmi eux ^ 
,^ m'ont répondu en riant ,-que fup- 
>, pofé inême que leur Prophète eut 
>, pris quelques engagemens avec les 
„ Chrétiens^ c*étoit par i'Alcoran qu'il 
yf falloir les expliquer ; & ils me eu 
,^.toient ce terrible FâfTage du Chapi- 
>, tre dt VEpéc::: Quand vous vous ren^ 
>, contrerez avec des Infidèles » coupez. 
^, leurs têtes, tuez-les , prenez-les pri» 
> fônnîers , liez- lès & enchaînez-les» 
>i ju{quîà ce qu'H vous plaife de leur 
,, donner la^ liberté ou de leur faire 
>, payer rançon ; 8c ne ceflfesi' point de 
,,.les pèrfécuter jufqu'à ce qu'ils ayenr. 

{») Je me fouviens d'avoir lu un Traité <!•• 
^anccloc Addîffen> pefe de celui qut je vient; 
I3ê clÊer ». où' il. tâche it ruiner le drédic dite 
«Mcrtiecc^fcît^tilttxïfte-omnom. 
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\Jwis les armes bas , & qn^Is fe fbient 
/^ibumis à vous. Cet ordre fanglanc 
y, eft cellemenc gravé aujourd'hui dans 
„ refprit & dans le cœ.r des Turcs , 
jy que s'ils paroîlTènt quelquefois l'ou* 
^, blier dans les Traitez de Paix & les 
9, autres Alliances qu'ils font avec 
f9 nous . Us expient par des pénitences 
^ publiques cesinfradions de leur Loi, 
„ & ils conjurent leur Prophète avec 
^ larines de pardonner à la nécefltté.. 
>, Ils ont un autre Chapitre de l'Ai- 
^, coran , nonuné le Chapitce des Ba^ 
^f tailles , qui les excite encore avec 
9f plus de violence à la ruine des Chré* 
^ tiens , & qu'ils ne manquent jamais 
1, de lire le jour d'un Condbat. Ils 
y, en portent les premiers mots gravez 
,^ fur leurs cimeterres & fur leurs au- 
,y trps armes : de forte que c'eft fans 
^, fondement qu'on les fuppofe un peu 
„ revenus de leur ancienne brutalité^ 
^, & moins farouches dans leur haine 
,, ou plus difpo£ez à la fidélité dans 
^ leurs engagemens. 

,, Ainfi cette douceur apparente 
^ dont quelques-uns de nos Écrivains 
„ ont prétendu faire honneur à Ma^- 
,y homet- n'a jamais été dans (bacar 
^ raftere ; & tandis quil affeftoit de 
y,, txaicçj iavoiablemeiit les Chré^iensi.^ 
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)» îl jettoit les fbndemens de cette hd* 

M ne immortelle qui rend Tes Sefb- 
I, teurs nos plus dangereux ei^emis* 
» Cependant la politique leur fait 
9> /oufFrir que nous ayons des Eglifes 
2» & des' Maifons Religieufes dans les 
» lieux où les Rois Cluéciens leur ont 
H demandé la permillion d*en établir. 
i9 Mais à moins que cette demande ne 
n foit renouv^ellée dans Toccailon, its 
%9 ne permettent pas que ces Eglifes & 
u ces Monafteres reçoivent d'autre ré- 
if paration que celle des toits & de^ 
» voûtes. On n'oferoit y rien ajouter i 
» & s'il arrive que le feu ou quelqu'au- 
}»tre accident les ruine , on ne peut 
»> rétablir les fondemens , ni les rendre 
9, capables de foutenir un nouvel édi« 
i> fice. . Par cette voye toutes les Fonr 
jji dations chrétiennes périront infen* 
n ûblement. Il y a quelque tems qu'une 
9} Eglife de Gonftantinople ayant été 
1, malheureufement réduite en cendre, 
fi le zèle & la piété J'un grand nom- 
9» bre de Chrétiens de divcrfes Nations 
,, les fit contribuer promptement à la 
ff rebâtir. M^s à peine fut-elle ache- 
y, vée qu'un ordre du Magiftrat la fie 
,, abattre ; fous prétexte qu'il' n'eft 
),i ppint permis de telever on édifiice 
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;, dont îl ne refte que les fondemenyr' 
* « W Religion MaHométanc eft wnt 
;, dcs^Ius monftrueufes produâioni 
„ de l'efpric humain. EHe n'a rien ,d^ 
„ bon & de raifonnablé que la profef- 
yf fion qu'elle fait de reconiroître un 
^, feul Dieu. Il lui manque même un 
,, avantage que tous nos Politiques Aiis*» 
3, gfbis attribuent à toutes les Reli- 
^, gions ; celui de contenir le peupfê 
i, dans les bornçs de la foumiffion & 
des autres devoirs. Le dogme de U 
*y fatalité y qui règne aujourd'hui chez* 
,', les Turcs fans explication & fans. 
^, adoucillèmerït , les rend auflî contens. 
„ d'eux-mêmes après un crime qu'a- 
^Vprès uneaftion vertueufe-D'aiHeur^^ 
ft, ris font partagez en un fi grand nom- 
^ bre de Se&ès , qu'on ne içauroît at^ 
^, tribuer à toute la Nation aucun prin- 
^ cîpe commun, lis affûrent eux-raê^ 
y, mes qu'ils ont foixante-douze Sedes^ 
^, Leurs Dodeurs leur ont fait croire 
que les foixante-douze Nations ert- 
, tre lerqueltes le Monde fut partagé 
; après la confufion des Langues delà 
Tour de BabeJ , étoient la Ôgufe dei 
dîvifions qui dévoient arriver dans 
les fiecles fùivans aux trois principar 
>t.les Religions du Monde. Sur cfc 
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'i, prîneîpe, ils comptera (bjxaftte-dît 
>» Scâcs différentes parmi les Juifs- , 
>, & parmi eux feixance-douze. ils 
fy s'en dan rient une de plus , parce que 
^ la Religion MahoBietane 9 quiconv 
^, prend en foi toutes les méritez , eft 
>Ja dernière Religion ^ difent-its, Sc 
^ la perfedion de toutes les autres. 

X»' Auteur de ces Remarquas y joint 
en itianieie dç preuves quantité d*hiip 
toires partictilieres arrivées pendant foa 
iejour à Conftantinople , ou parvenues. 
à fa connoiflânce par des voyes qu'il 
garantit certaines. Mais fans renoncer 
au defTein de faire ufage dans les FeiiiL 
les fuivantes & de fes autres Obferva^ 
tions & de fes Hifloires , je ne diffi> 
rerai point à faire l'extr^td^une autre 
Pièce des plus çurieufes , ne lé fâc>e% 
que par Ion origine. \M. iL. .« • » f il 
bç fait point connoître autrement (o& 
liom} ayant été aâez heureux pourlier 
connoiflânce avec un des Secrétaires 
particuliers du Vifir , 5c pour s'infi- 
nuer dans ion amitié , fut furpris que 
leur entretien étant tombé un jour fût 
l'état de T Angleterre , cet Etranger lui 
parut extrêmement irtllruit des ufages 
des Anglois , Se de toutes les affaires 
^ pays. II en ioaarquafon écpnnenaeiQt,. 
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Oh ne lui répondit qu'en lut fdfanf 
yoir un gros cahier qui contenoic paj^ 
demande^ & par réponfes le détail des 
intérêts & de toutes les forces de là 
Grande-Bretagne.Ce ne fut néanmoins 
qu'après de longues infiances qu'il ob- 
tint la perihiflîon d'en copier.quelques 
pages , fous les yeux même du Secre* 
taire , qui fembloit fe faire un fcrupufé 
jj^"^^""de lui accorder cette faveur* D'autres 
fur lesÂiL^^bî^^ àe plus pu moins d'épaifTeuc 
glois. contenoient les mêmes détails fur la 
plupart de^ Etats de l'Europe. C'eft 
% Catéchifme politique du Grand- 
Seigneur & de fon Vifir. Voici quel* 
ques-uns des Articles que M«^de L. • . » 
a publiez. 

Quel left le Gouvernement d'Aa* 
gTeterre? 

Ceft.une.Moçarchie dont le poa« 
yoir eft modéré par celle d'une Alfem* 
blée des Seigneurs & des Notables dii 
Royaume , qui porte le nom de Par- 
lement. La dignicé Royale eft hé é- 
ditaire . & peut; être palfédée même 
par des femmes. Le Parlement n'a 
aucune autorité s'il n'eft convoqué par 
le Roi , & (i fes réfolutions ne font 
approuvées. 

, En quoi confifte Tautorité du Roi 
d'Angleterre? 
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' Tls ont feuls le pouvoir de faire It 

Paix ou la Guerre ; de conclure des 
Traitez d^ Alliance p de Trêve ou de 
Paix, par eux-mêmes ou par leurs Mi- 
niflres ; de recevoir ou d'envoyer des 
Amba(r$ideurs ; de faire battre la Mon* 
noyé , quoiqu'ils ncpuiffenten régler 
le prix qu'avec le confentement du 
Parlement ; d'accorder ou de révoquer 
les Grâces & les Privilèges ; de difpo« 
fer de cous les Gouvernemens de leurs 
Etats, des Charges Militaires tant fur 
mer que (ur terre , & de toutes les 
Cbmmidions , foit à vie, foie pour ua 
téms fixe. Ils font les derniers Héri- 
tiers de leur Royaume , c eft àdire ,* 
que tous les biens qui n'ont point 
d'Héritiers leur appartiennent* Ils ont 
la garde-noble & l'adminiflration de. 
tous les biens pupillaires qui reicvent 
de la Couronne. Ils en peuver.t em*- 
ployer les revenus à leur ufage, à Tex- 
ception de ce qui eft nécelfaire pour 
l'entretien des Pupilles jufqu'à l'âge 
de vingt & un an , qui eft le tems de la 
majorité , & les Pupilles ne peuvent 
ie marier alors fans leur confentement» 
Ils ont feuls le pouvoir de convoquer, 
je Parlement , de le proroger , ou de 
ie cafler. Us peuvent refufer d'approue 
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yffk iè^ pécrets fans donner faifon cle 

leur refusw Ces mêmes Décrites n'ont* ' 
<ie force , & ne paflfent eo Lôix qu'a- 
près leur approbation formelle ; la J ut 
tice fc rend par toute T Angleterre au- 
nom du Roi. Il difpofe d'ailleurs de 
toutes \t% Charges d€ Judicature; iL 
peut préfider à tous les Tribunaux &. 
iians toutes forces de matières , excepté - 
celles quisregardent fa perfonne. Il eft 
Se Chef aie la Religion dans tous fes 
Etats. Il nomme aux Evéchez & à 
quantité d'autres Bénéfices. Il convo^. 
4|ue quand il Ijui plaît l'AfTemblée des, 
jÊccléËafliques , qui font fournis à fa^ 
vplonré dans tous leurs Réglemens & 
4ahs toutes leurs déçifipns. 

Ijt^ Rois ent'ils un revenu fixe ? 

Un de leurs Parlemens a pafTé un 
Aâe (4) par lequel le revenu des Rois- 
«ft fixé à douze cent mille livres fier- 
Ung ; & cette fomme jointe à quel^ 

Sues autres droits leur fait un revenu 
'environ quinze cent mille livres iler« 
ling. 
Les Reines ont-eI!es^ quelques privilèges? 
Elles peuvent faire des acquifitions dans 
le Royaume fans avoir befoin d'y être na- 
turaliiées , & elles en peuvent dirpofer avec 

(^4r> Ea 16^0, fous Cbarkt W, 


la même liberté. Elles peuvent évoauer les 
Caufes qui les regardent, au Tnbunai qu'el- 
les veulent cboilir ; & (i étant veuves elles 
(e remarioient â un Particulier ^ elles fe- 
roient touiours traitées en Reines. 

£n quoi conitfte le Parleniient d'Angle- 
terre? 

Dans le Clergé , la Nobleflè & le Tiers* 
Etat y qui compofent deux Chambres , Tuoif 
qu'on nomme Haute & yautrè Bajie. La. 
première eft comçofée du Roi , des Prince» 
du Sang & des Paififf^^ui font lesËvéqueSf, 
les Ducs , les Marquis , les Comtes, les Vi- 
comtes éc les Barons. Le nombre de ces. 
Seigneurs lâonte environ à cent quatre^ 
vingt. La Chambre Baflè coufifte en deux. 
Députez de chacun des quarante Comtex. 
d'Angleterre» ceux des fix<- vingt Villes qui 
pat droit d^en .envoyer aulii deux » ceux 
des Univeriitez d'OxIord & de Cambridge^ 
les Barons des cinq Ports , & trois cent 
trente Députa de cent foixante-huit fiourgsi 
qui en envoyent un ou deux , fuivant leurs 
Privilèges > enfin ceux des douze Bourgs, 
de la Principauté de Galles ; ce qui fait en 
tout cinq cent treize Membres , qui s'af- 
femblent ou il plait ap Roi de les convo- 
quer. 

Quel eft Icjpouvoîr du Parlement? 

La Chambre Haute eft le premier Tri- 
bunal de Juftice du Royaume , & juge en 
dernier r effort les Appels de tous les autres. 
£lle eft la Cour des Pairs. Elle coi^noit 
feule de toutes leurs affaires & de tous les 
crimes dont ils font accufez. Elle prend 
connoiifance des aââires publiques oc do 
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Couvernement ; mais (es Décrets n'onr 
point de force fans l'approbation du Roi 
ce le confentement de la Chambre Baife. 
Celle-ci examine la conduite de tous les^ 
Particuliers du Royaume , recherche & 
dénonce les Coupables , les fait arrêter 

Ïuand ils ne font pas Pairs , ôc fe rend leur 
artie; mais (k plus grande prérogative dt 
de pouvoir accorder ou réFufer au Roi les 
Subsides quMl d4|nande > ce qui donne une 
étendue extrême aiftflBfeiresdont elle s'at^ 
tribut la connoiflàncé?'^ 

Ce Parlement a-t il toujours eu tant de 
puiflànce ? 

On ne connoît pas bien le tems de foa 
«n'igine ni l'ancienne étendue de Ton auto-^ 
ricé: mais il efl certain qu'il n'y a pas cinq 
cens ans (a) qu'il a paru divîfé en deux 
Chambres , & qu'il n'a acquis le pouvoir 
dont il eft en pofTeflîonque par fa taute de 
plulreurs Rois foibles qui lui ont laiflé por^ 
ter des atteintes irréparables à l'autorité 
royale. Aujourd'hui la force & la-Hireté 
de l'Angleterre confifte dans l'équilibre & 
la bonne intelligence des deux pouvoirs...» 

(«^ Eoix6o.fous le règne d*Henri llU 
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yOhifon 8^ la parenté mê- 
me (a) que Ciceron re^on- 
noît entre lesr Sciences & 
les Arts n'empêche pas que 
la haine & la guerre ne s'al- 
lument fouvent entre ceux qui les cul- 
tivent. Ce font des guerrci) de (i) fa- 
mille , que cette raifon même rend plus, 
violentes , lorfque les liens qui de- 
vroient les empêcher de naître font une 
fois rompus. Mais parmi celles qui r?.!. / , 
deshonorent leurs Auteurs , loit parcercaints 
leurs caufes , foit par leurs eflFets, onguerrr^ lie- 
en compte aufli de juftes & de nécef- 'Praires. 
faires: celles par exemple qui fervent 
à l'entretien de l'ordre en réprimant la 

( a ) CogfMtione quAdam intsr fs cmùrientur, 

l^ro Arc h. 
Lucan. 


C b ) PUpfuam Civilia, 

Tome VIL 
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témérité & Tambition de certains Arts 

inquiets qui penfent à fortir de leurs 
limites ; car dans la République des 
Sciences & des Arts , comme dans 
tout Etat bien ordonné , chaque con- 
dition doit (a) avoir fes bornes. Ainfi 
la Théologie n'a point de reproche à 
craindre , loriqu*aliarmée des ufurpa- 
tîons, d e la Philofophie elle prend les 
armes pour la fairlT rentrer dans les 
connoillances de fon domaine, qui fe 
réduit à l^étude des chofes naturelles. 
Guy Patin ne faifoit point une mau- 
vàife querelle (b) aux Apothicaires 
lorfqu*il les renvoyoit à leur Cucurkite 
& à leur Mortier. Le Doâeur Régenc 
de la Faculté de Médecine de Paris , 
, qui vient d'apprendre aux Chirurgiens 
à mettre une jufte diflinâion entre 
leur Art & le lien , a pu les acta* 
Qucftîott qucr comme il a fait dans fa {() fça- 
nouvelle de y^nte DiflTertation , fans qu'on puifle 
Médecine, Paccufer d'avoir troublé mal à propos 
la paix des Lettres. 

(a) Quamfdt ^wfyue libens cenfeho exeràeat 
Aftem, Horat. 

( ^ ) Ceux qui ont Jô- '^ts Lettres (payent 
^vec quelle ardeur il attaque de tous c6tez les 
Apothicaires. 

{c) QuetVion de Médecine , dans laquelle on 
examine à qui il appartient de traiter les M^ala* 
<lics vén. « • fans nom 4'Auteur ni d'Impri]neur« 
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E&rce prendre parti contre les Chi- 
rurgiens , que défaire fervirce dernier 
' exemple à prouver ma réflexion ! J'en 
ferois fâché , car perfonne n'honore chîrurgîc 
plus que moi une profeffion fi utile , ac Pharma. 
& je ne fais pas même difficulté de lacie deve^ 
compter entre les Arts libéraux depuis""^* ^^f* 
qu'aux opérations purement mècbani- *°*^**** 
ques , telles que de couper les bras & 
les jambes , elle* a joint dans ces der^ 
niers tems une parfaite connoiflance de 
FAnatomie. Et pour me faire des amis 
dans toutes les Cours , je fuis d'avis 
que le même honneur peut être accor- 
dé à la Pharmacie » depuis qu'elle s'eft 
annoblie par l'étude ae la Chimie & 
de la Botanique. Mais il ne ^'enfuie 
pas que les Apothicaires ni les Chi- 
rurgiens doivent fe croire fur une mê- 
me ligne avec les Médecins. La dif- 
tinâion des Maladies en Afidecinales 
ou internes , & en Cinrurgicâles oa 
externes, marque bien que h Chirur- 
gie a fon objet propre ; mais loin d'être 
indépendante > elle n'eft à la Médecine 
en général (|ûe ce que la main efl à là 

tête ; c'ei^^jj^ife, qu'un Chirurgien, de Subordîna- 
quelqu'habileté qu'on puifle le fuppofertion de la 

dans fa profeflîon , a befoin à chaque p^'/"'f ^^ ^ 
open^tlOD qu'^l entreprend d être dirige ^^^ 

DU 
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par les lumières fupérîeures [a) de la 
Médecine , & la raifon en eft clairç;* 
cefbque les maladies externes ayant 
toujours quelque liaifon nécellàire 
avec la difpofition intérieur;e du. corps , 
avec la nature du fang & l'état des li- 
quides , en un mot, avec les principes 
de la vie , elles exigent , outre l'opéra- 
tion de la main qui. eft le partage des 
Chirurgiens , toute l'attention & la 
prudence d'un Médecin pour prévenir 
& pour arrêter les accidens fâcheux , 
en prefcrivant à propos le régime , les 
faignées , les médicamens internes , & 
les remèdes topiques qui conviennent 
aux différences circon (lances. On con- 
cevroit plus aifément qu'une Tumeur, 
une Ulcère , ou même une BlefTure & 
une Luxation pûflcnt être guéries fans 
. l'opération manuelle de la Chirurgie 

( /» ) Ce qui n'empêche pas qu'on ne puîffe 
.croire a ve^ plu (leurs Âucears que t*origine de la 
Chirurgie a précédé celle de la Médecine. Il 
eft à préfumer que les premiers hommes onc 
été pluc6c mcchans que maj^dos ; d'où l'on 
conclue que leurs premières. iriÀlWi es ont été 
des Wcffures qu'ils fe faifoïèf^^Wns la coletc 
ou autrement. MaiSs*ils employoient quelques 
médicamens extérieurs pour fe guérir » ils le 
faifoicnt fans principes » & comme à l'aveo- 
gle , juiqu'à ce que la Médecine vînr répandre 
fes lumicre5,& prendre le rang qui lui école dft« 


• & par la (eule action des remèdes inté- 
rieurs qtrî récabliroient infenfiblement 
les parties en renouvellant les hiimeurs 

, & les fucs , que fans lé concours d'un 
régime éclairé , qui cft le fruit de Tétu- 
de & de l'expérience des Médecins. 
» Inftruits , dit le Dodeur Régent , 
>> de la nature du méchanifme de 
35 rhomme, & des fecours que la Mé-p^^^^'^ 
»'decine fournit , ils font feuls capa- ^^^^-^J^^ 
yi bfes de rétablir ce méchanifme lorf- je la M£. 
» qu'il fe trouve altéré dans fon tout dccinc, 
:f> ou dans quelqu'une de Ces parties. 
» Leur fcience les met en état de faire 
» un clioix judicieux parmi les moyens 
» de guérir qu'offrent la Diète , la 
» Pharmacie & la Chirurgie , & d'ani- 
» met pour ainG dire tous ces inilru- 
» mens de laguénfbn » en les plaçant 
» à propos , & en les prefcrivant à 
» ceux dont l'emploi n'eft que de tes 
^ adminiflrer. 

Si cela ne fe trouve pas toujours 
vrai , il eft sûr du moins que cela de- 
vroit l'être , & qu'on ne prend un Me- , 
decin que fur ce pied-là* Ajoutons un 
autre trait tiré du même lieu : ^ Les 
» belles Lettres qui en ornant l'efprit y 
» le rendentfufceptible des autres con- 
^ noifTances , la jufteiTe & la facilité 

Diij 
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9 dans le ralfonnement que procure 

» l'étude de la Philofopiiie , rcfprit de 

30 difcuflion que fournit l'examen des 

» matières Fhyfiques , la netteté dans 

» lesidées, la folidité de jugement, & 

5> retendue de génie que communi- 

» quent toutes ces Sciences , en oblî- 

» géant de concevoir , de co^nbiner ,. 

_ :» & de raflembler fous un feul poinc 
90 de vûë tant de matières différentes » 
» enfin , la ledlure des anciens Auteurs 
» qui nous rend propres les travaux 
y> des Médecins de toutes les Nations 

. » & de tous les fiécles , font les provi- 
^3 (ions que les Médecins amaffent pour 
93 fe mettre en état d'acquérir dans 
» le traitement des maladies une ex*» 
» périence quipuifle faire la sûreté du 
30 Public , & exciter fa confiance. 

Que tous ces traits conviennent ou 
non au comrhun des Médecins , il eff 
certain que leur étude continuelle eft 
de fe les rendre propres ; fi ce n*eft pas 
leur portrait , c'eft leur modèle. Tous 
les autres Arts qui tendent à la cônfer- 
vatîon ou au rétabliflement du corps 
humain , n'embraflTent qu'une partie de 
ce grand objet. La Médecine les réu- 
nit toutes. Un bon Médecin doit être 
virtueflement, fi 1 on me permet ce ter- 
me ^ & du moins par l'étendue de fe$. 
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cqonoifllances » Pharmacien» Chîini(U^ 

Chirurgien > Botanifte > &c. ran$ exer- 
cer tout > il doit tout connoître , juger 
de tout » & diriger les Arts inférieurs 
dans toutes leurs opérations. Âuffi 
voyons-nous qu'il n'y a point de mala* 
' dîes ni de remèdes fur lefquels les Mé- 
decins n'ayent publié de fçavantes Ob- 
fervations , qui fervent de guide aux 
Praticiens fubakernes. Le nombre de 
leurs Ouvrages eft infini. Ils ajoutent 
tous les jours quelque chofe au travail 
8c. aux lumières de leurs prédéceifeurs. 
Ils découvrent de nouvelles maladies. 
Ils trouvent le fecret de les guérir. S 

Le JRdchitis , auparavant inconnu , fut ^, 
découvert dans la partie Occidentale ^ç dc^pS^ 
d'Angleterre ve^rs 1 année 1640. Lefieun m 
Sco;rbut inconnu aux Médecins Grecs ladiet. 
& Arabes , ceflfa de l'être aux nôtres â 
la fin du quinzième (lécle. La fueur 
AhglpiÇ^ fortit de fon obfcurité l'an 
1483. La Cocluche fut apperçuë 
pour la première fois en 1414. La 
pctii;e Vérole & la Rougeole prurent 
au commencement du dixième tiécle ; 
elles étoient inconnues auffi avant les 
Médecins Arabes Hbdfis, Mâfue^SiAvf^ 
(cnne , qui en ont donné les premiers la 
defcription. Le maJde Naples ne s'étoit 
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point manifefté avant le règne de ChaN 
- les VIII. Tous ces ennemis de notre 
fanté & de notre bonheur ont été heu- 
rcLfement découverts ; attaquez & 
pôurfuivis par les Médecins modernes, 
qui ne leur ont accordé depuis ce tems- 
là ni quartier ni relâche. Il n'y. a point 
dé replis (î cachez , ni de retraites fi 
fombres dans la caverne du corps hu- 
main , où le zélé & rinduftrie de h 
Paculté ne les furprenne. Qu'on fe 
figure une troupe de Furets déchaînez 
dans une Garenne , oit ils affîégent par 
mille détours , & j ufqu'au fond de leurs 
Terriers, les Lapins les plus fiers & les 
plus rufez; c'^eft l'image de tous noî 
Médecins , grands ^ petits , qui don- 
nent la chaflTe jufqu^u fi3nd de nos 
veines y aux inaladies les plus malignes 
ÔC \ps plus opiniâtres. 

Si Ton doit conclure de ThabUeté , 
de l'expérience , & du zélé infatigable 
des Médecins , autant que de la Nati>- 
tt même & de leur Art . que c'eft à eux 
qu'appartient le foin principal de tou- 
tes les Maladies & la direction de tous 
les Arts inférieurs qui s'empîôyentauflî 
à les guérir ou à les foulager ; cette 
conféquence devient beaucoup plus 
certaine & plus néceflaire à l'égard des 
Maladies les plus dangereufes & les 
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plus difficiles ; c'eft-a-dtre \ à Véguà 
de celles qui demandent ane plus graft> 
de mefare de zélé , d'expérience & 
d'habile té. Le mal de Naples a le fîi* 
nefte avantage d'être le plus affreux de 
tous les maux ; « Soie qu'on confidere 
a> fon eflence , qui confifie dans une 
» corruption corrofîve du fuc même 
3> nourricier des parties ; (bit que Toa 
9 examine fes fignes , qui font des jplus 
31 équivoques ; foit que l'on faflè atten* 
3» tion à fes fymptomes , qui font des 
» plus terribles ; foit enfin qu'on réflé- 
» chiflfe fur la nature des remèdes em» 
» ployez pour le guérir , qui font les 
33 plus puiilâns ^ & par conféquent les 
3» plus redoutables » ils demandent (ans 
33 doute l'attention la plus férieufe du 
3> Médecin le plus éclairé» C'efl à 
cette conclufion que tendent tous les. 
raiibnnemens & tontes les fçavantes. 
recherches du Doâeur Régent dans fa. 
Diflêrtation. Il n'y aura perfonne qui 
ne reconnoiiiè la vérité & la force de 
tout ce qu'il établit en faveur de la. 
Médecine ; mais il feroit à foubaiter 
qu'il n'eût tiré fes argumens que de 
ce côté-Ia. N'eft-ce pas une fort bon»-- 
ne méthode pour convaincie un Aé^ 
Xtxùàxc qu'il d tort^ que dt K» faire 
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Voir qu^otî a raifon î Pourquoi s^effbr^ 
cer ( 4 ) de le décrier f Je ne doute 
point que les Chirurgiens , un peu 
trop maltraitez par le fçavant Méde- 
cin , ne trouvent quelqueDéfenfeur qui 
réponde pour eux à fes reproches ; & 
je vois qu'en attendant la fuite dé cette: 
querelle , tout le monde penfe aflfez 
comme moi que les lumières d\in Mé« 
dîecin habile feroient affurément pré- 
ferables à celfes de la plupart des Chi- 
rurgiens ; mais qu'il y a aufli tel Chi-- 
rurgien , qui mérite autant de confian- 
ce que les plus habiles Médecins. £ib 
un mot , fi là Médecine a fes Chicoy- 
lieaux & fes Falconets , la Chirurgie 
a fes Petits & fes la Peyronies. 
. . Heureux Habitans d'Ebenei^er , qut 
Voi\ nt^ n'ont point toutes ces diftinâions à 
meure f^îrc » parce qu'ils peuvent fe paflerdes 
polau tins & des autres ! Cette exclamadoa 
paroîtra nouvelle à ceux qui rie Içavent 
point que la Colonie Helvétique dont^ 
\fai parte , Nomb. 5 e. a fondé dans 
la nouvelje Géorgie une Ville jîom- 
mée Ebenêzèr y oîi Tair eft fi pur, lé 
\Climat fi tempéré , & tous les autres 

X^^ j'^vftc un déta'J choquanc , quoiqu^li 
con&ff<^r hi vérité $ les raifonneikieiis du Doç^f 
Ceiir Virepc «u(fi quelque forcé de pioficurs tir: 

procbéi (\fi*it faiç i bi Adverfairct» 


avantages âe h fituation (x esetraerdS^ 
xiaîres » que les maladies & la mort y 
font encore inconnues. Quoique Tex- 
périence des nouveaux Habicans foie 
conftante » elle n'a pas été aflfez longue Aurré 
pour être regardée comme un garant **^°V^^ 
certain de l'avenir ; mais celle des Sau- 
vages voifins 9 qui vivent commune* 
ment plus d'un hécle , fans fe reflfentir 
des foiblefles ordinaires de la nature , 
leur fait efpérer avec raifoa de joiiU 
comme eux d'un bienfait du Ciel^ 
qu'ils éprouvent déjà. Je n'ai point d'au** 
trc témoignage à citer que la Relation 
anonyme ( a ) qui vient d'être publiée 
k Londres. Cependant comité un fait 
devient moins incroyable , lorfqu'on 
eft bien perfuadé qu'il eft du moln& 
poffible , je veux donner cette forte de 
fûulagement à la foi de mes Leâeurs». 
par le récit d'une merveiJle de la même 
naturi^, que je trouve dans Vertor. Il 
eft vrai ^u'il ne s'en fait pas le garant ^ 
mais il cKe fa fource » qui eft l'Hiftoire 
de (k) S. Guinoîé & m (es Dikiples. 

Çei;te pieufe Colonie, dit- il , étant x^, 
arrivée 4ans la $aflè Bi'et^nt > fe re- 

«M». Chitz Wiiford. Vri% i. A, 
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tira dans un Défère , & loin du coftH 

merce des Hommes, Dieu les en ré- 
compeiifa par mille bienfaits. Cepen- 
dant comme il n'y a point de félicité 
parfaite en ce bas monde , ils fe trou-^ 
verent fujets à une fâcheufe incommo- 
dité dans leur folirude; c'eft qu'on n'y 
mouroît point. Les Difciples de Sainc 
Guinolé, confumez par les auftéritez- 
d'une vie pénitente. , fe plaignoient de 
ne plus voir de terme à leurs fouffran- 
ces. Le Saint eut recours au Ciel , & 
il reçut ordre par une révélation ex- 
preflfe de cbanger de demeu^re.. Il tranf^ 
porta aùffitôt fon Habitation un peu- 
plus loin , & dans un endroit où fe 
trouve à préfent l'Abbaye de Lande* 
vence , fituée dans le Diocéfe de Quim- 
pe^ , & vis-à-vis de Breft. Alors la^ 
mort rentra dans fès droits ; cepen- 
dant pour lai lier encore quelques tra- 
ces du premier prodige, elle fut affu- 
jettîe à ne prendre que les plus an*- 
ciens Religieux, & ils ne mouroient 
même chacun que félon leur rang ôc 
leur à'ie. Cet ordre s*obferva long- 
tems dans TAbbaye. Jamais on n*yr 
voyoît mourir 'de jeunes Religieux 
avant les anciens. Mais ce même or- 
dre C% certain , Se la confiance qu'a* 
vaieat les jeunes Religieux 9, de a« 
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pouvoir mourir de longtems , ayant 
caufé du relâchement dans la difci- 
ptine Monaftique , le Ciel remit les 
chofes dans Jeur état naturel '; & c'eft 
depuis ce tems là feulement que la: 
mort prend les Religieux de Lande- 
vence , comme les autres Mortels, jeu- 
nes ^ vieux , fans ordre i & fans aucun 
égard à rage. 

II fe trouve donc des endroits fur 
la terre oii Ton ne meutt point. Qui 
ne s'écriera pas fut cette promeffe ! 

(») J*irai vous habiter, agréable Contrée! ••.. 

Mais fuivant la réflexion d'un autre 
Anglois , c*eft juflement le charme 
d'une fi belle of&e « qui doit la rendre . 
extrêmement fufpede , de la part fur-^ 
tout d'un petit nombre d'Habitans^. 
qui commencent peut-être à s'ennuyer 
de leur folitude , & qui ne feroient 
pas. fâchez de voir augmenter leur Co- 
lonie. Il n'eft pas impoffible que fef— 
pérance de ne pas mourii:, ne trouve 
uu certain crédit dans les treize Can-*^ 
t^ns » & qu'elle neconduife encore plu^ 
d*un Suiife à Ebenezer. 

Aprèstout.il n'y acpie l'imag'Ba-R^fl^,,oMi 
rton qui puiHe faire trouver ces trani- 
XBigJ^ations effrayantes » & nous reprér^ 

(m}: C'eft on Vers de M^dc Foûcenellejr 
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fenter l*autre Hemifphere conime m» 
féjour moins agrçiible que le nô(re» 
Quelle différence , un hpspme qui paire 
pour r Amérique 4vec fa Famille & fcs 
Amis^ comme les Emigrans de Saltz- 
bourg , & la plupart des Suifles qui 
fontfortis du Canton de Berne ; quelle 
différence doit-il mettre entre le Pays 
qu'il quitte & celui qu'il prend le parti 
d^aller habiter î Des riaines , des 
Monts ♦ & des Vallées , voilà de quoi 
la furfâce de Ja terre eft compoféeaans 
toutes fortes de lieux. Un peu plus oix 
moins de froid & de chaleur , de ftéri- 
}ité ou d'abondance » fait la feulç diC- 
tinâion du Terroir & du Climat. Si 
c*t& la forme d'une Ville & de fes 
Maifoos qui €au(è ce grand attache* 
ment que la plupart des Hommes ont 
pour leur Pacrie» qui les empêche,. 
Jorfqu'ils en cbmÙSkut une nouvelle , 
d'imiter ces Troy:e^ns dont parle ( a ) 
Virgile , qui ^voient dpnné la figure 
& le nom de Troye à rétabliffemenc 
qti'ils s'étoient formé dans PËpire , ou 
Us ifollandois qui ont rendu Bdt^SA 
AgrAnens parfaitement femblable à leur Amfier^ 
et la noiUdMft. Jl lasiMie^d'ailleufs par la deC* 
^?^^*^ ^*^* cripcion q^u'oa nous fait de la nouvelle 
''^* Géorgie ,>%u'ii n'y manque rien de fiCt 
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qui àiAinqcte les plus heureofes R^ 

gions. Le but des Anglois eft d'en * 
rirer de la Coye , & Ton afiûre déjà 
que les premiers eflais qui en font Ve* 
niis à Londres, furpallent beaucoup 
celle d'Italie: Si l'on nechercboitque 
du plaifir & de l'amufement , on ne 
peut rien s'iinaginer de fi agréable que 
les bords de laSavannah, fur laquelle les 
Anglois ont bâti une Ville du même 
noiiïa Le Poiflbn & le Gibier s*y laifle 
prendre à la main. Les Bois fontrem-^ 
plis de fruits , qui n'ont pas befoin 
d'autre culture pour fe faire manger 
avec goût ; & la campagne offre d'elle- 
même une efpece de ris , qui fuffit pour 
nourrir ceux qui voudroient s'épar- 
gner la peine d'y femer du bled. Telles 
font du moins les Relations qu^Hl pu* 
blie ; & malgré la défiance affeâée de 
quelques incrédules , le nombre de 
ceux qui s'embarquent tous les jours ^ 
eft une marque que le Public les croit 
fidelles. 

£ik effet ; il y a daBs ^ pîMvesg^^fl^ioii^ 
morales un point de certitude i auquel 
if eft auffi impoffible de réfiftei? qu'aux 
déttionftrations fe^ plus évidentes. Que 
V A ngletenre ait fornaé- té.<ie(rein d'éta- 
blir une nduvèlle Colonie, par la feule* 

fipéraftce db jrecuëiUîf m ;profil ^vk- 
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fidcrable de la bonté du Terroir ; que 
des perfonnes fenfées ayent employé 
uoe partie de leur bien à cette entre- 
prife ; qu'elles n'en marquent point de 
regret , & qu'un grand nonîbre de 
Voyageurs s'accordent à publier que 
l'effet répond aux premières efpéran- 
ccs , c'en eft aflfez pour convaincre un 
efprit raifonnable que les Relations n'ea 
impofent point au Public* 

Sur ce principe , je ne fçaî quelle 

idée il faut prendre de la nouvelle Dif* 

fertation de M. Sturte , dans laquelle. 

il s'efforce de détruire l'opinion oh Toa 

a été jufqu'à préfcnt , que l' Empereur 

Maxiroilien avoit formé de s'élever fut 

le Trône de l'Eglife. li cite une Let- 

I-ectrc de tre de cet Empereur , qui femble dé- 

Waximi- fa^youer effedivement ces démarches 

lienàfafîU qu'on lui attribue; mais cette preuve 

JL<r-"'^j r peut-elle entrer en concurxçnce avec 

lairc Pape. ^^"^ ^^^ Mémoires publics dameme 

tems, , qui rendent un témoignage un^> 

nime à fes réfolutions, & aux démar- 

.ches çnême^ qu'il déiàvtjuè î S'il y tk. 

qMelqjue .< bfofe à inférer de fbn défa* 

▼eu , c'eft qu'il put changer de fenti- 

isene , & foubaiter pei^f-être que fès- 

premîerçs vuëi^:demcu|ra(Çent cachées i: 

mais. pÂece pour piece^ je ne youdroisi 

^EE^fej^ à M» Sturte qu'une Leute oai^ 
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gînale , dont îa datte tfl antérieure a hr 

fienne , & fur laquelle il efl; furprenant 
qu'il ne foit pas tombé dans fes le&vh 
res. Je la rapporttrai toute entière i 
parce qu'elle eft d*un tour (ingulier , 
pour fojmer ici un Article intéreflant.^ 
La datte eft le 1 8. de Septembre 1 7 1 1 . 
Maximilien écrit à Marguerite d'Au- 
triche fa fille. 

5> Très (4) chiere & tresamée fyllc, 
» je entendu l'avis que vous m*aver 
» donné par GujlUinPingun notre Gar- 
» derobbes VyefT dont avons encore 
y> mius penfé deflus. 

» Et ne trouvons point pour nulle 
>3 refun bon que nous nous devons 
» franchement marier , iiiaes , avons 
3» plus avant mys notre délibération 8c 
» volonté de jamaes hanter faem niie. --*-• 
» Et envoyons demain M^ de Gurec 
» Evéque à Rome devers le Pape , 
» pour trouver fachon que nous pulP- 
» funs accorder avec ly de nous prenre 
ï> pour ung Coadjuteur , afin qu'après 
» fa mort pourruns eftre affuré de 
» avoer le Papat & devenir Prefte & 

( /i ) Cette Lettre fe trouve dans le RecuÔil 
des t etcres du Roi louis XII. & du Cardinal 
d'Amboifc , avec pîuficurs autres Pièces eu» 
rîeufes concernane l'Hiftoire, depuis 1504^ 
jijfqu'ea 15 «î» en quatre tomes in 8/*« chc4 
tQppensàSruxelksen «7ii« 


» aprè; eftfe S^îfit , & que vous (êr^ de 
9» jaecçfficé que après ma tnott vous fe- 
» xez contraint ae me adorer , dont je 
» me trouverey bien gloryoes. 

» Je envoyé fur ce ung Pofle devers 
8» le Roy d'Arrogon , pour ly prier quy 
3» nous voulle ayderpour a ce parve- 
» nir,dont il eft auflicontent mpyen^ 
» nanç que je refigne i'JEmpir a noftre 
:>' commun Fyls Charl , de fela auify 
»Je me fuis contenté. 
• » LePeupl&. Gentilhomes de Ram 
at ount fa,lt ung allyance contre tes 
» Franchœs & Efpaignos & funt XX 
99 m. Combatans., & nous ont mandé 
3«. que yl Vjçolunt eftrçpour nous, pour 
a>. toere ung Papa a^ ma poIU & du 
» TEmpîr d'Allemaigne, &ne veu- 
M lunt avoçr - ne Francos Aragonoes ,. 
39 pe mains nul Venecte». Je corn- 
3 mance aufly praâiker les Gard inaulx. 
» don IL Ct ou m* C. mylleducas 
>ï me ferunt ung grand fervîcé ,, ave- 
as que la parciahté qui eft déjà entre 
y> eos. Le Roi d'Arogon a mandé foa 
» Ambaxadeur que yl veuk comman- 
» der aux Cardinaulx Efpaignos que 
a> yl veulunt favory fer le Papat a nous. 

» Je vous prie renés cette matere 
» empu fecret,oflj bien en brieflF jours 
» je creim que yl fault que tout î^ 


a» monde le fâche, car bien mal efti 
3» poffible de praâiker ungtel fi grand 
39 matere fecretement , pour laquell yl 
3» fault avoer de tant de gens. & de ar« 
39 gent fuccurs & pradike » & a diu » 
33 faet de la main de votre bon Père 
39 MaxîmiiianusyfuturPape.Lexviiu 
39 jour de SeptemBiër Le Papa a cn- 
39 core les vyevers dubl & ne peut 
39 longeaient fyvre. 

Ceux qui fçavent la Langue Aile- Réflexion 
mande reconnoîtront ici tout d'un^".^ lama- 
coup le ftyle d'un Allemand, qui fçait f^f^gf^^"^. 
mal notre Langue. Il en eft de mêmegers écrî. 
de tontes les autres Nations. Elles ont vent en no« 
chacune leur manière propre d'écrire*'^ ï-*nguc« 
& de parler mal le François. Et lajaH 
fon n'en eft' pas difficile à trouver : 
c*eft jufqu*à ce qu'elles fçachent par- 
faitement notre Ortographe , elles écri- 
vent comme elles prononcent , & leur 
prononciation fe relTent toujours dç 
celle de leur propre Langue. 

Quelques Grammairiens délicats ont n-A'«xii«.^ 
prétendu diftinguer de même dans lesd^ijcatedca 
meilleurs Ecrivains François, un ca- diflTérenj 
radtére propre de ftyle différent de ce-ftylc«« 
lai qui vient du génie »& qui n'eft que 
le goût particulier de chaque Province* 
J'en connois un qui oroit fentir en li- 
fant Pierre Corneille & Mézerai , que 
çe Poçtç & cet Hiftorien étaient Nor- 
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tnans. Pour les* ( 4 ) Gafcons & it.- 

Provençaux , il fe fait fort de les re- 
- connoître à la première page , & je lui 
en ai vu faire Teflai très-heureuferaent. 
Il pouffe ce difcernement beaucoup 
plus loin ; car il fe croit sûr de pou- 
voir découvrir après la leâure d'un 
Ouvrage , la condition , l'âge , & les 
inclinations naturelles de l'Auteur , 
quelque foin qu'il ait pu prendre pour 
les déguifer. Cette forte de Critique' 
' eft une efpéce de Mitofcopie , qui n'a. 
point d'autres principes que Pexpirien- 
ce du monde , & la connoiflancè du 
cœur humain. Mais fans être obligé 
•de la croire plus infaillible que les rè- 
gles ordinaires de la PhyfioTiomie , on 
cçnçoit qu'elle doit être d'un très- 
agréable ufage pour celui qui l'exerce , 
* & qui apperçoit ainfi dans un Livre 

mille chofes qui échappent aux yeux 
des autres. 

On ne fçauroît douter d'ailleurs que 
ïmprcf- chacun ne faffe dans fes ledures quan- 
fîonsdiver-tité de remarques, dont il n'eft rede- 
£t9 de la yable qu'au tour particulier de fon gé- 
leAurc. j^jg ^ ^ q^j lui appartiennent fi propre- 
ment , que fort fouvent l'Auteur même 

( ^) N*cft-ce pas ce que dîfoîr Boileau ? 
TotU a l'humeur Gafr^ne en un Auteur Gafeon, 
Calfrenede (^ 1 u^a fartent du même ton^. 

Arc. Poiic 
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n'y a pas la moindre part. Et de là 
viennent les jugemens ditférens , & 
quelquefois oppofez qu'on porte d'ua 
Ouvrage. De-là viennent de tîiême les 
difFérens dégrez de fentiment 'qu'il ex- 
cite. L'un pleure ; l'autre ne paroît pas 
émû. Celui-ci ne voit que ce que TAu* 
teur lui préfente, ou ne le voit pas 
même dans toute l'étendue quieft pré- 
fcntée : Tautre découvre beaucoup au- 
de là» Il tire de lui-même de quoi écen* 
dre ce qu'il lit. C'efl ce qu'il ajoute 
ainfi qui l'émeut , & qui le pafllonne ; 
il pleure moins de l'Ouvrage d'autruî 
que du Hen , & la feule obligation qu'il 
ait à r Auteur eil de lui avoir comme 
donné occasion de développer mille 
fentimens qui étoient au fond de fon 
cœur. Je ne m'étendrois pas tant fur 
cette réflexion , fi je n'avois à citer un 
exemple fort étrange , auquel je veux 
lia faire fervir de prélude. 

M. Ftf.W, homme d'efpric& d'excellent . jh,,, 

goût , célèbre fiirtoat par fa paflion pour le j 

Théâtre , avoit pris une inclination parti- 
culière pour la Zaïre de M . de Voltaire ; Se ^^^ '^'^ 
nefe contentant point de la fçavoir p^t^^^ordin^U 
coeor en François , il avoit engagé un des '^ ^* ^• 
meilleurs Poètes de Londres à la traduire ^*^"^ ^"^ le 
dans la Langiie do Païs. Son deflêin étoît Thcâcrc. 
» * la faire rcpréfcnter fur le Théâtre de 
Drurylane. Il employa pendant plus de 
4eux ans tous fes loios & ceux de les aoais 
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Ç^crr la faire accepter aax Diredears de ce 
heàcre ; maison ne fçaic par quelle raifon 
Ils s'ebftinerent â la rejetter , ni pourquoi 
elle a été annoncée vingt fois d.-puis deux 
ans f fans qu'on (bit encore plus avancé 
pour Texécution. Enfin M. Bond n etpé- 
rant plus de la faire paroicre fur un Théâtre 
régulier , prit le parti de la répréfenter lui- 
même, avec quelques autres amateurs du 

• Cothurne , dans la grande Salle des ^^rck'- 
Smldings » qui efl: un lieu defiiné dans foa 

.origine pour les concerts deMu(]que;ma[s 
dont on obtient Pufage en le louant auiG 
cher pour une foirée, qu'un autre Bâti- 

' ment feroit Iodé pour une année entière. 

• Les RoHes furent diftribuez , & toute la 
Ville avertiede Tentreprife qu'on a voit for- 
mée pour lui plaire. M. Bond qui n'avoie 

Sas moins de loixante ans , chotht le RoUe 
e Lufignan , comme le plus convenable à 
fes talens & à fon âge. 11 s'épargna ni 
foins ni dépenfes pour fe mettre en état de 
le )0(ier avec diftinâion ; & Ton ajoute i 
l'honneur de fa générofité & de lbn> défin- 
térelTement , qu'il abandonna tout le profit 
du Speâacleau Poëte Tradufteur de la 
Pièce. 

Le jour arrive. Jamais Aflèmblée n'a voit 
ité fi brillante & fi oombreufe. Les premiers 
Aâes «exécutent avec rapplaudiflèment de 
tous les Ordres. On attendoit Lufignan ; il 
pâroit y & tous les coeurs commencent à s'é- 
mouvoir â la Teule vue de ce Prince vénéra- 
ble ; mais celui de M. Bond l'étoit plus que 
tous les autres enfenble. Il fe livre tellement 
à la force de fon imagination 5 & à l'impé- 
tuofité de fes fentimensique fe trouvant trop 
^^e pour iboteair ttant d'^ita^lM 1 11 
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tembe fans connoiflânce ats «ornent qa'il 

reconnoit: la fille. On fe figurad'abord que 
c'étoit anévanoiii(fementcontrefatt,& tout 
le monde admirait l'art avec leqocMI imi- 
toit la nature. Cependant la longoear de 
cette fituation commençant i fatiguer les 
Speâaceors , Chatllon , Zaïre & Nereftan 
l'avertirent qu'il étoit temsde la finir. Il ou- 
vre un moment les veux ; mais le> fermant 
auffi-tôt , il tombe de Ton fauteuil fans pro- 
noncer une parole ; il étend les bras ^&<c 
œouvement fut le dernier de fa vie. 

Le Speâacie avant été interrompu par ua 
accident fi fùnelie , on ne laiflà point de 
promettre â T Aflèmblée qu'il fcroît renou-» 
vellé le lendemain. La foule y fut prodi- 

Îrieufe. Un intime ami de M. fiond,qui fai- 
oit le Rolled'Ofijiin, (ë chargea aulfi de 
celui de Lufignan , Se commença la Pièce 

Ear un Prologae y qui convenoit aux circon- 
ahces» J^avertis avant qae de le traduire ^ 
qu*it ne parut j^as digne d'une avanturé R 
extraordinaire ; mais l'intervalle avoit été fi 
court , que le Public crut devoir un peu d*in- 
dulgence au Poète. Cette railbn lui fera ob* 
tenir auifi celte de mes Leâeurs « & je fois 
perfiiadé que bon ou mauvais on feroit fâ- 
ché que je ne le joigniflè point â ce récit, 

yy Celui auquel j'entreprehs de fucrédfcr, Proloaia 
» quoique te reconnoiflè mes talens f'^r^ in* funcb c 
» ferieursauxfiens , vous fut ^ï^'cvéhierau^j^i^ç'^Y ^^^ 
y* milieu des applaodiflTemens dont vous té- j. 
3) compensez ion mérite & fon zélé. 11» * 
s> vouloit vous plaire. H a fait des efR>rt8 
» qui n'ont mal rédlli que pour lui-même. 
>) Lufignan ! Bond ! lequel des deux méHte 
» le plus de compaffion ? lequel des d(:ux 
^ cœurs doit pafTer pour le plus tendre & le 


)) pitis grand ?^ Bond eft mort de ce que 
»> Lafignan a dû fentir : Comment Lufignan 
1» que Bond ne faifoît que repréTenter , l'a- 
3) t'ilfenti fins mourir ? Sa mort du moins 
»> n'a pas été fi prompte , & fi le fentiment 
>> avoit été le même , n'auroit il pas produit 
iy un égal effet e Bond n'eft donc pas infé- 
ii rieurs à fon modèle. Pleurez 1c comme 
M Nereftan & Zaïre ont pleuré Lufignan , 
» & que? ledéfir devons plaire,dont iîétoit 
»i enflanokné,iuppl^e ici à la aua'ité de Père ! 
» Avez- vQus remarûué fon aernier regard ? 
i> Avez-rtius vu fes bras qu'i' étendoit vers 
» vous ? Il vouîoit dire : J'expire , fatisFait 
» de vous avoir plu , & aulii glorieux de 
3> nion fort que le Héros Lufienan.' 

)) Pour moi , qui vais joindre le Rolle de 
>» mon Àmi au mien , i'aurois à craindre le 
3> même deftin , fi le feul zélé pouvoit m'y 
3> expofer. Mais il faut des talens qui me 
» manquent, pour être capable d'une hn fi 
» glorieufe. Etrange effet ! C'eft ma foi- 
» bleflè même qui mefauvera. Ilfalloit être 
yy aulii tort que M. Bond pour s'aflfoiblir 
» fufqu'au point Que vous avez vu i aufli 
3> plein de vic& ae-fentiment pour perdre 
» fi promptement l'un & l'autre ; aum éle- 
» vé pour tomber tout d'un coup fi bas, 
a> Mais ce que vous vîtes hier n'eft pas ft 
a> éloigné de votre mémoire » que vous ne 
» puitiiez vous le repréfenter affe/ vive- 
» ment pour vous figurer que c'eft Bond 
3) que vous allez voir encore : Faites vqus 
)> cette impofture à vous-mêmes. L'illufien 
» d'à Heurs ne regardera que les dehors ; 
>i car je porte Ik>nd au fond de mon coeur. 
» Vous joîlirez ^infi dans pluiieurs fens de 
» la repréfèotation de la vérité. 


LE POUR 

ET CONTRE 

NOMBRE XCV. 

!S T- I L impoflîble de ré- 
duire en arc la profeflion 
des Aâeurs du Théâtre , 
& d'établir des principes 
qui férvanc de méthode 
pour les former., leur faffent mettre 
plus de conduite & de jugement qu'on 
n'en voîc communément oans leur ac- 
tion î Je ne répondrai point directe- 
ment à cette queftion ; mais voici quel- 
ques remarques d'un Auteur Anglois- 
qui ne me paroilTent pas iâns utilité. 

La profeffion d'un Aiî^UF çft de re- g. 
préfenter auxoreilIes& aux yeux d'une jt^ ^.^ ^^ 
Alièmblée toutes les diverîes payions Théâtre, 
TemVn- £ 
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<juî font la guerre aux Hommes , foî^ 

dans la bonne ibit dans la mauvai& 
fortune. 

On conçoit d'abord que pour entre- 
prendre de repréfenter les paffions hu- 
maines , il faut non feulement les con- 
noître , mais fçavoir fe revêtir des mar- 
ques & des couleurs qui les diftinguent» 
Ces marques font de deux fortes. Les 
unes qui frappent l'œil ; c^eft le regard 
& le mouvement. Les autres qui agif* 
fent fur l'oreille ; c'eft le fon , & les 
inflexions de la voix , qui ne confiftent 
pas feulement dans l'élévation. & l'a* 
baiflement des tons , mais beaucoup 

Î)lus dans une certaine imprégnation de 
entiment, fi Ton me permet ce terme, 
qui communique aux (bns tout ce qui 
ù paiTe dans l'ame de celui^qui les fait 
entendre. 

Il n'y a que fixpafGons dramatiqtiès 
qui puiflènt être tortement'exprîmées 
par le regard , & qui fe répandant fur 
le vifage foient capables de nous faire 
pafler par tous les difFérens dégrez de 
peine ^ de phifir , ou 'de fiifperifion 
dont le cœur* peàt être;Vivettiertc tou- 
ché." C*éft la joye , la ttiûetth , Ja 
•crainte, le dédain , la colère, & l'ad- 
mication. On compte un grand noai^* 
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bte d'autres paffions auxîliaîfes , qui 

ne peuvent être exprimées dans leur 
propre caractère , mais qui ne Jaiflènc 
pas de fe repréfenter fort bien par le 
mélange de deux ou trois des fix capi- 
tales. Telles font la jaloufie , la ven- 
geance, Pamour , & la pitié. Le Lec- 
teur peut reconnoître fur le champ la 
vérité de cette remarque , & fe con- 
vaincre par une expérience facile que 
pour exprimer la jaloufie dans les traits 
du vifage il faut une combinaifon de 
crainte , de dédain & de colère. La 
vengeance ne demande que le mélange 
des deux dernières. L'arnour ne peut 
k faire connoitre que par un air de 
joye, tempéré d'un air de crainte; & 
la pitié par un mêlaûge de crainte Sç 
de triftefle. 

L'unique fecrct pour exprimer une 
paflion par le regard , eft de commen- 
cer par la bien concevoir avec le fe- 
cours d'une forte &- vive imagination.- 
Si quelqu'un par exemple fe remplit 
fortement d'une idée trifte , il éprou- 
vera dans peu de momens que fes yeux 
contraâeront une certaine obfcurité 
qui efl propre à la mélancolie. Ses mu& 
clés fe relâcheront infenfibJement jut 
ou'à cet état qu'on nomme langueur,& 
^ Eij 
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tous les organes du corps fe débandant 
de mcmepar Teffec d'ime efpecede fym- 
pathie, il fe trouvera dans une fîcuacion 
inanimée qui approche beaucoup de la 
lailltude* Dans cette difpofition» qu*oa 
peut regarder comme purement pafli« 
ve-, qu'il s'efforce de parler avec fier- 
té , il éprouvera que ç'eft une entre- 
prife irapoflible. En vain choifira-t-il 
les expremons les plus biufques , & cel- 
les qu'on employé dans la plus ardente 
colère ; le fon de fa voix n'exprimera 
que de la douceur & die la tendreflè. 
L'altération 4e les mufcles s 'eil com- 
muniquée jusqu'aux organes de la pa- 
role. Avant qu'il puifle faire prendre 
un ton emporté à fa voix > il faut qu'il 
fe rempliffe de 'quelque idée de colère 
& d'ihdignation , qui enflammera bien- 
tôt fes yeux , qui remontera tous fes 
fibres détendus , & qui rie le difpofera 
plus qu'à l'impatience & à la violence. 
Alors non feulement fa voix répondra 
à Tairde fon vifage , mais rarement de 
fa hngueur jufques dans fon port , la 
démarche , & tout le refte de fon ac- 
tion , il paroîtra un impétueux donc 
les moindres mouvemehs font terribles^ 
& feront fur les fpedateurs uoe impri^f. 
fîon dont ils ne pourront fe défendre* 
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AînC la plus heureufe qualité cl*an 
Ââeorferoic une imagination fUftique, 
qui pût recevoir à fon choix toutes 
fortes d'images ; avec une grande mo- 
bilité d'efprits a^iimaux , qui n'atten- 
diiTent que fon ordre pour couler à 
propos dans fes mufcles , ou pour en 
fortir. Ces deux préfens de la Nature 
feroient fur le Théâtre un Dodeur, 
Faufle qui feroit capable de produire i 
chaque inftant les merveilleux chan- 
gemens de fcene. Dans une partie de 
fon difcours Timpreffion de trifteffè 
que la force de fon imagination feroit 
fur fon cœur fe communiqueroit à fes 
regards & à' fa prononciation ; il pa- 
Toîcroit fombre & abattu. Plus loin , 
dans un endroit où le Poète auroic 
jette quelques rayons d'efpérance , (es 
yeux prendroient feu tout d'un coup, 
& dans fon accent comme dans fon ac- 
tion on commenceroit à fentir un re- 
tour de force & de vie. On verroit fuc- 
céder mille autres changemens. Tan- 
tôt il s'arrêteroit quelques înftans, & 
prenant un air penfif pour faciliter ces 
tranfitions foudaines, il prépareroit {q& 
Spedateurs autant que luirméme à tou- 
tes les révolutions dont le cœur eft^ca- 
pable, & les éprouvant tour à tour il 
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Ié5 feroit infailliblement éprouver aux 

autres. 

L'aôion dii Théâtre , telle que j'en 
donne Tidée , feroit fans doute un exer- 
cice des plus laborieux. Nous voyons 
dans nos paflions réelles quels efièts le 
trouble ^& les agitations du cœur font 
capables de produire fur le corps. Une 
première émotion caufée par quelque 
accident fâcheux » fufiit fouvent pour 
nous faire venir une fueur froide fur le 
front. Mais fi le fang s échauffe adez 
pour nous faire porter le reflentiment 
jufqu'à la violence» dans quelle fatigue 
& quel épuifement d'efjprit ne fe trou»- 
ve-ton pas après un accès de colère qui 
n'a dure qu*un moment l Cependant 
un Adeur aveuglé par l'ignorance & 
par Torguëil fe flatte de repréfenter ces 
tempêtes de Tame avec une tranquillité 
ftupide. Qu*il ofe fuer fur le Théâtre.. 
Craint -il dfxic de s'avilir, & s*ima- 
gine-t-il avoir d'autre honneur à perdre 
ou à ménager que celur de bien exercer 
fa profeflîon ? Une bouche mignarde- 
rneht arrondie , des yeux vuides de fens 
& d'expreflîon qui ne fçavcnt où fixer 
leurs regards, des bras qui ne paroifTent 
pas appartenir à celui qui parle , tant 
ils s'accordent mal avec ce qui fort de 
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ù bouche , une voix lâche & douce^ 
reufe qui porte Vopiniûn dans fa décef- 
table monotomie , telles font les grâces 
duTheâtre moderne ; tels font les fruits 
de l'indulgence exceffive du Public 
pour des Adeurs qui ne s'en rendent 
pas dignes. On pourroit objcûer que 
Ja Nature accorde à peu de perfonnes 
le talent de la connoître & de rimiter» 
J'en conviens. Mais que lesDiredeurs 
du Théâtre apportent donc tous leurs 
foins pour les découvrir,. 

Il y a d'ailleurs des marques exclu* 
fives qui leur épargnent la moitié de 
rembarras. Il fe trouve des, fronts & 
des vifages fut lefquels l'incapacité eft 
écrite. Une bouche reflerrée, par exem- 
ple, & une .certaine contrainte autour 
eu nez & des lèvres , qui vient de la 
contraâion des mufcles, ne peut ja- 
mais s'accorder avec Pair de dignité. 
La tendrefle & la compalHon ne fçau- 
roit trouver place fur un vifage rude 
& ténébreux dont le feu! afoeâ eft re^ 
butant. Il y a une inHpidice enfantine 
de phyfionomie , qui efi. incompatible- 
avec la hardieffe Se la majeflé. D'au- 
très portent dans leurs traits une ef- 
pece de férieux comique & de difpofî-» 
tion rifible à l'importance , qui rbrme 
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tin mélange bîzare de plaifanterîe & de . 

gravité , dont le'ridicule ne fait qu'au- 
gttienter , par les efforts ^qu'ils font 
pour prendre un air tout-à-fait com- 
pofé. Autant que ceux-là font propres 
à la Comédie, autant i*air figuré eft ir- 
réconciliable avec la noble gravité du 
Cothurne. Enfin tout le monde avec 
un peu d'ufage , eft capable de recon- 
noître au premier coup d'œil les dé- 
fauts qui ne peuvent être furmônte^ 
par l'art même > & qui rendent certain - 
. nés figures incurables. 

La phyfionomie d'un Aâeur doit 
être mâle , & également éloignée de 
l'excès de la* beauté & de la laideur. 
Des traHts trop délicats fe perdent dans 
réloignement du Théâtre , & ce qui 
refte après^ cette difparition ne fignifie 
rien. Les Mufcles doivent être mar- 
quez , fans être enflez néannooins , parce 
qu'une furface trop inégale rendroit un 
vifage incapable de variété. Les yeux 
doivent être de toute autre couleur 
que noir ; car la diftance & la lumie » 
re des chandelles ne permettroient 
point de remarquer la différence des 
regards , & tous les mouvemens d'une 
Brunelle fenfible & intelligente , fans 
lefquels iln*ya rien qui diftingue ua 
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vifage^un mafque. La voix doit être 
moélleufc j flexible,. & bien articulée. 
Tous les membres du corps dégagez', 
& prêts à prendre le mouvement qui 
leur convient. Le port noble y aifé , 
ferme , fans aucune afFeâation, qui 
fente rétûde & Pajuftement. Enfin, le 
génie d'un Aâeur doit être libre , & 
porté indifféremment à rimitatiori. 5a 
mémoire ne fçaùroit être trop ferme 
& trop étendue. II dort être homme 
de Lettres , ou du moins avoir du goût 
pour la leâure , & furtout fe conteniir 
dztts tes bornes de la fobrieté & de h 
tempérance. 

Comme je n'ai point d'autre part à Rç'flc'xîoiu 
ce Portrait que celle de l'avoir traduit 
littéralement > je n'ajouterai rien pour 
le juftifier ; j'éviterai encore plus d'en 
faire l'application aux Héros cie la Sce^ 
ne Françoifc* C*eft à ceux qui fone; 
leur étude particulière du Théâtre à 
ju^ fi. les idées de l'Ai^teur Anglais ... .-^ 
font juftcs J.& mon unique vue eft do 
les mettre en état de porter ce juge- 
ment. J'ai promis de même quelques 
exemples du caradere &L du mérite àQ% 
Adeurs de Londres , qui ne feront que 
la continuation de cettePiec€ 9 & qui 
auront peiit-ête prus^d'agrécàent pouir 
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teuss qui aiment les faits & Ie|^ avan-^ 
tures. Mais le foin que j'ai toujours 
de varier les articles de ma feuille , me 
fait cEoifir une autre matière pour ce*^ 
lui que je vais commencer. 
J'ai donné il y a quelques^lèmaines 

Dialogues là traduâion d'un Dialogue fur les- 
aouvcaux, Médailles , qui s'eft fait lire avec goût , 

* quoique fort' inférieur à ce que la Fran- 

ce a produit de bon*^ dans ce genre. Le- 
fujet en étoît peut-être trop grave,pour 
devenir fufceptible de la légèreté & 
des grâces qui font propres aux Ou- 
vrages de cette nature; Mon Corref-- 
pondant Ta fenti > & le zélé qu'il a^ 
^ur l'honneur dé fa Nation , lui fait 
fouhaiter que je publie quelques au-^ 
très Dialogues , qu'il croit beaucoup 
plus délicats. On en fera quitte aujour^ 
dfhui pour trois des plus courts , fur 
lefqueîs il feioic inutile de donner plùst 
d'explication. 

DIALOGUE SUR MEIL 


Ufn Po'éte guéri , un Boîte tnalade^ 

I. T* L me femble que le vent eft très» 
JL favorable , & que nou5 avançons 
beaucoup. 

^ ^, S'il continue de mime ^ nous at* 
' laverons aa Porc a^an t la nuit*. 


ir. Maîj apprenez-moi , je vous prie, 
^lle terre nous laifTons là fur la 
gauche l 

z. Qefl Antïcyre. . 

1. Quoi ! cette Ifle fi fameufe par 
là vertu admirable de foa Hellébore \ 

2. G'eft elle-même. 

I • Mais , dites-mol , pourquoi foupi* 
fiez-vous fi amèrement en prononpnt 
fon nom l 

2, Helas ! il a renouvelle dan» ma. 
méaK>ire la malbeureufe guérîfon da 
plus charmant de tous les maux ^.dont: 
j'ai été atteint fort longtems. 

1 . Que me dites- vous là ? ce dfevoît 
être un étrange mal que celui dont om 
fe rep^t d'être guéri* 

2» Jt m-étois imaginé d'avoir reçÛ5 
du Ciel le talent de la Poëfie , & je ne 
feifois qu^extravaguer du matin au foir,, 
& faire dé^^Vèrs r négligeant toutes» 
fertes de devoirs pour luivre les Mu- 
&S. Mes parens qui s^'en apperçûrent y. 
me firent tranfporter ici., & me livre- 
sent aux^MédecinSk 

i.Je fuis fort curieux d'apprendre: 
comment ils vous traitèrent; 

2. Ils me purgèrent tant que je me 
crus prêt de mourir, & j'eus beaucoup 
de peine à me fauver de leurs mains , 
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auflî maigre que le Philofophe Crûtes; 
Mais vous pâliflTez , & vous paroiflez 
émbaraffé , comme fi vous aviez eu 
quelque parc à.i'inforcflne que je vous 
Mconte. 

I . Voilà le vent qui nous manque..». 
Dieux! Neptune! ne nous oblige pas 
de relâcher à Antycirc^ 

MARS ET VENUX. 

Pourquoi , charmantef Déefle de^ la 
Beauté , ne penfez- vous pas à tirer ven* 
geance de ce Grec în>pie 9 qui devint fi 
amoureux de votre Statue de Cnide ». 
que s'étant caché la nuit d^ns votre 
Temple , il ofa la profaner pat fbs ca* 
refles? 

Pauvre Dieu de la Guerre ! que vous 
connoiflez mal notre fexe, fi vous nous 
croyez fi paflîonnées pour la vengean* 
ce^qi^e nous puiffions haïr ceux qui 
nous aiment & qui admirent nos char- 
mes, quelque voye qu'ils prennent pour 
jious marquer leur admiration & leur 
amour» 

Je puis donc efpérer, belle Venus , 
que ma voix terrible, mon air belli- 
queux » & la rudeiïe de mes manières , 
n'ofiènferont jamais la douce Cjftbetée.é 

Non , Mars , non. Jq vûus dédare 
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93e vom ne m'avez jamais fait tant de* 
plaifîr , quelorfque vous vîntes me 
dire ^ en termes fort groffiers à la véri- 
rite , mais fînceres en appaisence , que 
vous mouriez d'amour p^ur moi , & 
que vous me le témoignâtes dé méme.^ 
Vous imaginez-vous que Minerve , no^ 
tre grande Prude du Ciel , eût jamais ^ 
perfécuté, comme elle a fait le vail*^ * 
lant Âjax y fi au lieu de s'arrêttr à Gaf> 
iàndref^ans Ton Temple /il jeât attaqué* 
la Divinité elle-même ? 

L^EMPEREUR TIBERE: 
P R I S C U S. 

TiB. /^ U'as-tu à rire , Prifcus T 
Pk. ^^ ^^ "^ > Seigneur , du nod*» 
veau noiB que les Romains ont in ven-* 
té pour vous. Ils ne vous appellent 
plus , Bibmùs Mero , mais Cdprineus y 
du nom de cette lile de Caprée , que 
vous avez choifie pour votre re* 
traite , & où ils ont la hardieiTe de 
dire > que vous furpallçz les Boucs 
mêmes en infamies. 

TiB* LailTons- les dire. Accordons 
au Peuple Romain la liberté de parler.. - 
Les difcours nous bleiTeiit peu. Qu'il» 
s'amufer t comme ils voudront de leurs 
Satyres & de leurs inveâJves > aui& 
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Ibngtcms cjue'nous aurons fe fëciete 
de gouverner ce vafte Empirei ,. à la^ 
diftance où nous fommes de £0111^* 

Pr» Les derniers avis, Seigneur,, 
qui nous font venus de cette Ville,, 
confirment k juftice de nos craintes. 

TiB. Il eft vrai, cher Prifcus, que 1er» 
bons Sénateurs de Rome voudroient^, 
grâces à leur fôttife , me faire accepter4 
plus d'honneurs . que je ne l&trobve à^ 
propos dans lès circonilances où nous, 
îbmmes. Les Titres ne mènent à rien t* 
&ne fervent qu'à rendre plus odieuj^c 
ceux qui le font'déjïpar la grandeur^ 
de leur pouvoir. 

Pr. rermettez-môîV-Seigneur , dé 
vous demander fi vous ne, p^nfez ja-» 
mais à l'avenir. Il efl.bon démettre 
quelquefois les^ chofes au pis. Suppo- 
sons que Séjanus nous eut. échappé , 
& qu'il eût réiiffi dans une partie de 
fes projets y quel parti aurieZr^voUs pris l 
Vous avez, ki votre Elottc légère , qui; 
auroit pa fans doute vous tranfpostef 
en un moment à la tête de vos At^ 
mées. Mais n'auriez- vous pas plutôt: 
pris la réfolution de demeurer renfer-i 
mé dans cette heureofe lile , que 1^ 
Nature a rendue fîlnacceflible , qu'on. 
n'y voit janaais que ceux qu'4)n j^veut: 
bien recevoir.!: 
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Tm. Oîîî , je ne quitterai poîhfr 
cette déiîcate retraite, que la nature* 
& Târt ont confpiré à rendre digne de 
^Empereur du Monde. Je fuisdéli* 
vréici du tumulte fatiguant de Rome^ 
& je jouis dans le fein du repos & de- 
h, fureté , de ces plaifîrs inconnus au.* 
«efte du iponde , que ton zélé ,. cher 
Prjfcus,, invente tous les jours poun 
mon amufement; 

Pr. Puiffiez-vous , , Seigneur > vivres 
toujours heureux & fans crainte. 

TiB. Mes S^tri^. font-elles prêi- 
tes ? Leur a-t*on lu fcigneufeinent les 
Ouvrages d'E||phantis ? 

Pr. On ivanen négligé pour lés^ 
kifiruire. On leur a fait même pren- 
dre quelques leçons d'après tes Pein- 
tures de la Gallerie de Venus. 

TxB. Le Feflîn ell- il préparé dan»? 
fe nouveau Labyrinte P 

Pr. Tout efl exécuté £uivant \^ 
ordres^ 

TiB. Qui repréfcntèr'Phefée î 

Pr. Léandre l'Athéniem 

TiB. Et le Minotaure ? 

Pr. Un certain Lycophron , qu£ 
tous elt venuL de Corinthci 

TiB.. Avez-vous eu foin de faire t:er 
que j'ai ordonné pour l»$ jeunes KCr 
elaves? 
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Pr. Ten ai mis fept de chaque fexe. 

TiB. Quels habits leur faites-vous 
prendre? 

pR. Je les ai fait vêtir tous dîverle^ 
fement , excepté deux qui paroîtront 
tout nuds. 

Tjb. Fort bien. Je goûte fort cette 
idée . . r . Mais tourne les yeux à VOc^ 
cident ,Prifcus , c'eft je penfe unVaiG- 
feau qui vient ici à pleines voiles. 

pR. Je le reconnoisv C'eft la Tri- 
rème du Sénat* 

TiB. Je me doute de ce qui Tame- 
ne. Va donner ordre à ce moment que 
les Prifonniers foient précipitez avaoc 
*qu*elle arrive. Je ne veux point qu'on 
vienne m'importunèr pour leur par*- 
idon. Tu recevras toi-même les En^ 
voyez du Sénat , & tu me réjoindras ^ 
cnluite dans mes Bains privez. 

C'eft à mes Leélêars a juger Ir cette 
lûaanîere âe peindre les caraderey , a 
tout l'agrément qu*on lui trouve à. 
I^ondres. Le deflein en pourtoit être 
bon & mal exécuté. ' Aînfi voilà deux 
points fur lefquels la Critique peut 
«'(exercer. En expofatit , comme je fais 
tous les jours , les Ouvrages , 'refprit , 
& les moeurs des Anglois , au juge- 
ment de notre Nation ; je ne fais q^% 


mîtéf Tufage ou ils font depuis long- " 
tems par rapport à nous. Ils ne nous 
paffent rien , & j*en ai une bonne preu- 
ve à donner dans la Lettre fuivante » 
qui m'a été renvoyée de Londres , oi^ 
elle avoit été écrite de Paris. 

» Je voudrois être capable de vous Obfcnra- 
» rendre un compte aufli exaft que'*°"* ^***'* 
»vous le fouhaitez du Théâtre de ^^^ij^^'* ^^^ 
» France. Si vous vous contentez de^^ ufagcst 
» mes foibles Obfervations , je vous 
» confeflferai d'abord qu'ayant voyagé 
» dans toutes les parties de TEuropc , 
» je n'ai point vu de Théâtre qui ap- 
» proche fi fort du Théâtre des An- 
» ciens, que celui des François.. Ce- 
s» pendant il lui reifemble mal fur plu- 
» fieurs points. L'amour qui n'etoic 
» foufi&rt autrefois que dans la Corné- 
>» die , & qu'on ne regardoît point 
» comme une paflion aUez noble pour 
y> le Cothurne , fait tout le fond de 
» rintrigue dans leurs meilleures Pie- 
y> ces : ce qui a fait dire à un de leurs 
;, plus judicieux Critiques , que îeurs^ 
,, Tragédies ne font que des Cïnnédiis 
„ rdjinées^ Quoiqu'on ne puifle trop 
„ louer tout ce que Corneille & Ra- 
,, cine ont fait dans ce genre , la Lan- 
>, gue Françoife pajoît plus propre 9 


^ la Pocfie Lyrique qu% la Tragédie 
^ & à l'Epopée. Elle n'efl: ni aflèz fim- 
^, pie ni aflêz noble. Ils Tont aflbibli à. 
^ force de Tembellir ; &: ce qui m'en 
^ fait attribuer hacdiiBent les défauts à 
yj cette caufe , c*eft qu'ayant jette ^les 
^ yeux fur leurs anciens Auteurs « je 
f9 l'ai trouvé plus forte dans des tems 
^ oîr elle étoit mokis riche & moins 
yf correâc 

„ Ils ont introduit une multiplicité 
yy d'incidens & d'Epifodes » qui efl ab- 
yy fblument contraire à la pratique des 
^ anciens Grecs ^;: mais ils affeâent 
3, néanmoins de conferver exaâement 
'^ Funicé , furtoijit celle du lien ; quoi- 
y^ qu'ils négligent en même tems l'imi- 
yt tation de Tancien Chœur , qui en éta*; 
yy bli0ènt fi naturellement la vraifem-* 
y, blance. Leurs fujets ne font jamais* 
„ tirez de l-Hiftoire de leur Nation ,. 
yy ce qui efl encore oppofé à rufàge des 
yy Poètes G(ecs. Us les prennent pour 
,, la plupart de l'Antiquité , ou des 
, yy Nations les plus éloignées ; & par un 
yy caprice extraordinaire , R vous n'ai. 
9, mez mieux l'appeller un défaut de 
^ jugement» ils font agir & paricrtous; 
H leurs Héros , conrnie des François. 
n modernes. Soit, que la diiSculca vieik 


;^ fié du caraâere de la Nation , ou de 
,) celui de la Langue, ils conviennent 
5, eux-mêmes qu'il leur eft impoffible 
,, de faire autrement. 

„ Les frais de leurs Repréfentations^ 
y9 n*approchent point de ceux des nô- 
n très. Ils n'ont pas non plus un & 
Pi grand nombre de Pièces à choifîr. 
„ Peut être en ont-ils quelques-unes 
y, de meilleures ; mais je parle du nom- 
9> bre. Il nous accufent de pouffer la 
„ cruauté jufqu'à Terreur , & je n*aî 
,9 pas d^ peine I croire, en voyant leurs 
y^ mœurs douces & polies , que ce qui 
jf nous paroit touchant » feroit capable- 
^ de les faire fuir. Us traitent auflî 
^ d'indécences dans le Comique ce qui 
yj paflè chez nous pour galanterie^ Je 
^y cônfefTe qu'ils ont raifon , en ne con* 
^^ fultantque certaines règles ; mais ces: 
yy afieâations de pureté & de décence,. 
5>. Içs éloignent prefque toujours de la^ 
fy nature. La médiocrité de leurs Ac- 
^,^teurs peut être attribué a la même 
„ caufe. Il eft impoffible avec une a£^ 
3, fedarion continuelle de politeffe & 
f, de régularité dans tous leurs mouve^ 
39 mens , qu'ils puiflent exprimer les. 
3, grandes paffions. Un Adeur Fran^ 
>, çois rfa. point d*àuttes marques, dc^ 
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,^ douleur à donner , lorfqu'on lui an- 
,j nonce la ruine de ce qu'il a de plus 
„ cher , que lorfqu*il' apprend la more 
„ d'un Perroquet qu'il aime. Il lèvera 
„ poliment les yeux & les bras vers le 
Ciel, il pouflera quelques foûpirs^ 
ij^ tachera de prendre un air trifte , 
„ pour faire foi dé de fon malheur , 
5, toutes marques équivoques de la 
„ grandeur de fa perce. J'aime bien 
„ mieux voir un Anglois qui fe jette 
„ par terre, qui la gratte avec les on- 
y, gfes , ou qui la mort avec les denrs ^ 
„ qui s^arrache les cheveux ,.& quidé* 
„ chire fes habits ; enfin , qui par le ton 
yj lamentable de fa voix , & par l'af- 
a, freux dcfordre de fes mouvemens j 
5, ine fait fentir*prefque autant que lu i- 
,, même, que toutes fès affaires font 
5, défefpérées. Si cette raifon fait que 
j, la Trance a peu d*excellens Adeurs, 
,, elle empêche auflî qu'elle en ait d ab- 
5, folumemt mauvais. Ils paroiflenttpus 
,, polis , mefurez , attentifs à leurs Rol- 
\f les, & s'ils n'ont pas l'art de toucher , 
„ ils ont pfefque toujours celui de 
i, plaire. 

„ Les Divinîtez , qui paroiflpient fi 
y^ fouvent fur l'ancien Théâtre , ne 
,1 trouvent place ici qu'à l'Opéra. Il 
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9,iemble que pour ce SpeAacIe les 
-,, François choififfent mieux leurs fu- 
.jjets que les Italiens. UnePoëfie fi 
„ légère & fi muficale , doit plutôt roU'- 
,1 1er fur les contes des tems fabuleux , 
^^ & fur des merveilles d'imagination , 
,9 qui fourniffenc matière aux enchah- 
9, temens & au minillere des Dieux , 
.ij que fur les plus graves évenemens de 
yi nos Hiftoires modernes. Je voispiùs 
.„ volontiers paroître à l'Opéra le l3ieu 
„ d'un Fleuve , une Nymphe , Venus 
.ff & l'Amour, ou^un Empereur d'Aï- 
„ iemagne , un râpe , une Reine de 
99 France , qui tiennent confeil fur les 
,9 affaires de l'Europe , en chantant tan« 
99 tôt feùl » tantôt en triot. La MuGque 
9) vocale des François eA d^une doû- 
5, ceur & d'une fîmpfické extrême, 
9, C'eft.Jcur^oût pour ïa nature , qui 
^9 les attache à la feule manière de chah* 
9> ter qui -convient à des hommes;carle 
„ chant des Italiens devroit porter un 
9, autre'nom ; c'eft un ramage d'oiféaux 
9, ou le badinage d'un inftrument* 

„ On voit en France un grand nom* 
99 bre d'Etablîflemens pour l'encoura- . 
99 gement des Sciences & des Arts , 
99 parmi lefquels la Sculpture Se la 

;, Jreincure ne font pas négligées. lies 
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,; François ont de fort bons Peintres $ 
^1 mais je n*ai point remarqué dans 
-,, leurs Ouvragés cette vérité & ces gra« 
9, ces fimples & naturelles , qui ont ai£^ 
,1 tingué leng-tems les Italiens.- Pour 
,, les Bellls Lettres , il n'efl point de 
„ Nation , fans en excepter la nôtre , 
1, qui les ait porté à une fi grande per- 
9, feâion , & lamukitude de bons Ou« 
'» vrages, qu'ils pubyent dans cegenre, 
9» excite avecraïïbn les Etrangers à 
,, s'inftruire de leur Langue. Leur 
^f Architeâure 'eft d'un goût qui leur 
,, eft propre. On trouve dans la difpo* 
3, fition Je leurs Appartemens plus de 
yy commoditez & d'agrémens qu'ea 
„ Italie , o\ Ton ne fait attention qu'à 
9, la beauté & à la régularité exterieu- 
,» res des Edifices , & pour la richelle 
, , & rélégance des Amcublemens y ils 
ff furpaflent fans difiiculté tous les au- 
„ très Peuples. 

3> Les François en général font d'un bon 
»> caraftere ; mais ils font trop rages& trop 
)) légers poar mourir d'un excès ce douleur 
D ood'amourtquoique la galanterie foit por- 
:99 tée parmi eux an plus liaut degré. Les fem- 
»j mes font fort confidérées en France $ adC 
» n'épargnent- elles aucun foin pour fouteeir 
3) leur empire »& p|9uHe rendre agréable. 
» Elles s'entretiennent dans une propreté 
» extrâme. Elles bac dans leur manière de 


^ {e4:oSf{er &*€le fe vfittr un ait qaeles 
»> Etrangers (entent & admirent , (ans poo- 
9> voir rimicer. Leurconverfation eft légère 
jj & délicate. Leurs manières (ont libres Se 
o> aifées > Tans s'écarter jamais de la bien- 
3) féance ; de forte qae (i on les accnfe d'être 
» trop portées à la galanterie., il faut leur 
» accorder la gloire de conduire leurs in- 
d> trigues a\^ec beaucoup de ménagement. 
9) Elles ont trouvé le moyen de fe Uédom- 
«> mager de la Loi Salique , par la part qœ 
9) leur eipritâc leur adreilè leur fait prendre 
»> aux plus grandes affaires. On voit peu de 
»> perfonnes de qualité «qui ne prennent le 
)> parti 4u mariage , & prefque tous dans 
» leur première Jeunefie ; mais i'interêt les 
» y porte cdus (ourent que Ti* iclination* La 
)» qualité aUxoms' n'eft pas le fbible des 
» r rançois , & de tant de belles paibons p 
d>dont on entend raconter tous les jours 
%y quelque exemrie , Il ne s'en trouve guo^ 
a res de conjugales. 

)> On ne fçauroit dire qae la piété règne 
»> en France dans toutes les conditions. 
» Cependant rien n'eft (i ordinaire oue de 
»> voir .des perfonnes de Vun & de l'autre 
3> fexe , fortir tout d'un coup du fein de la 
» joye ëc des plai(]rs pour fe retirer dans la 
» folitude, & s'y livrer à la pénitence. 

>i Leur Juftice eft prompte & iévere { 
)) mais les Emplois des Magiftrats mêmes 
» qui décident de la vie & de U mort , fe 
» vendent & s'achètent, j^e n'eft pas une 
9> honte non plus pour un Juge ( a ) que 

( a ) Ç*en eft une en Angleterre » fit folli* 
çicer un Juge » c'eft lui faire affront* 


)• d'écoater les (bllicitations d'une belle 
i> Dame avant le Jugement d'un Procès. 

9i Les fiourgeois de Paris fe diftinguent 
a>mf deax excès ; celui de Tindodrie ëc de 
3> rextravagance. Il n'y a point de^peines 
j> qu'ils ne iè donnent pour gagner de Tar- 
»> gent , & ils le dépenient avec profufioa 
» pour leur plaifir- . 

» Les François ne peuvent s'empêchjer 
» d'être civils. C'eft leur caraâere naturel. 
sï Mais ils accordent rarement leur eftime 
9> & leur confiance aux Étrangers. J'ai rci- 
» marqué qu'ils s'en défient continuelle- 
i> ment. Leur politefle eft celle d*un honi' 
» me qui croit defcendre , & qui accorde ce 
n qu'il ne croît p9^ devoir. 

» Ils font les meitleufs Sujets dont ancim 
"» Roi puiflè fe vantçr. Plutôt bons Com* 
>» pagnons que bons Amis ; mais les^ meil- 
» leurs Ennemis du monde » car leur légé- 
» reté les difpofe aifément à l'oubli des 
» iniures. 

• • -:' I. • - . 
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LE POUR 

ET CO NTRE. 

NOMBRE XCVI, 

*A I réfifté longtems aux 
follicications qu'on m'a fai- 
tes de traduire entièrement R^flexior 
une des plus célèbres Tra-fiir le fuj. 
gédies d'Angleterre, par la^* «'« 
feule crainte de faire perdre à trois ou P''^'''** 
quatre de mes Feiiilles la variété que le 
Public a goûtée jufqu'à préfent dans 
les précédentes. Cette raifon néan- 
moins me paroît aujourd'hui plus foi» 
ble qu'une nouvelle objeâion que je 
sue fais moi-mênie. Mon principal def- 
fein dans le Peur & Contre ayant tou- 
jours été de compiler les goûts de nos 
Voifins. avec k notre , ou du moins de 
mettre mes Leâeqrs en état, de faire 
ccK-m^mes cette compaiaifon , je ne 
TttàtriU F 
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•puîs attemdre à ccbut pour les Ou^ 
Vrages de. Théâtre fans faire ccmnmere 
avec une jufle étendue le fujet que je 
proposer à dt£cutec Une Scène déta« 
chée , telle que j'en ai déjà publié 
quelques-unes , peut faire découvrir 
jufqa'à lin certain point le génie d'un 
Auteur ; mais le goût du Théâtre con- 
fiant moins dans le tour des penfées 
& du ilile que dans la conduite de la 
Pièce entière , dans les caraâeres & les 
diverfes fituations , toutes les traduc- 
tioni & les remarques que j'ai données 
jufqu'ici rfont pu faire prendre qu'une 
idée foit jtDpai^ice de la Tragédie 
Angloîfej J& me fuis déterminé 'fur 
cette réflexion à traduire une des meiU 
leures Pièces (#) de Dryden. Elle con- 
tiendra environ quatre Feuilles , iàfis 
y compter les quatre ou ciûqiongdes 
Scenes.que j'ai déjà publiées dftns dil&' 
férens Nombres , 5c> aufqoelles j'aurai 
foin de renvoyer le Ledteur; Cepen^* 
daht je ne renonœ point 'tellement à4a 
variété, quepouren conferVer dû moins^ 
Thabitiide je ne puiflèféparer cesqua- 
tre Feiiiile^pap' d'autres matieœs quï. 
jferviront comme:d'im:ermedes. 

(ajAu jugement de M. Addiflja<i^ fit. c?c0|" 
toucdirc. . ' 


(a) SCe'nE Ï; 

Sbr/vfiok» My&is , ALtXkS. 

Là Scène repté fente le Temple d'IJts. 

SerAprW Es Prodiges & les Mônftres 
1^ font devenus fi fréquens 
qu'ils en ont perdu leur nom. Nous 
avons vu le Nil déborder avant la fai- 
fpn & répandre fes eaux avec tant de 
précipitation & de violence, qu'elles 
n|ont pas laiflfé aux Gardes de fes bords 
le tems de fe retirer. Les hommes & 
les animaux ont été contraints de cher- 
cher un azile au fommet des arbres. 
Et par un autre prodige Teau eft ren- 
trée (î fubitement dans fes bornés » 
qu'elle a laiflTé à découvert les animaux 
monflrueux qu'elle avoit apportez. On 
a vu des Dauphins » des Baleines & des 
Chevaux marins , ramper dans la fange. 
Affreux fpeâacle ! Ils s efforçoient de 
fe lever, & ne pouvant fe foutenir , ils 
rçtomboient dans la boue en fecoliant 
la tête & en pouffant des hurlemens. 

(4) ht^ Aâeurs fonc : M0tc Antoine , Ven^» 
tidïtésSon Général , DoUhelia fon ami , Me^ 
xas Eonuque de CléopaCre > Serapion Précre 
d'IflSy Myris autre Prêtre. CléofMre Reine 
d'Egypce , Oâavk époofe d'Antoine , CW- 
whn & Iras Suivantes de Cléopatre. La Scène 
efl à Alexandrie. Le titre de cette Pièce eft 9 
Ali for Uve , or the vvorld well lofi. Tooc 
poar l'Amour» onlt Monde bien perdu, 

•Fij 
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SCENE IL 

'AlexÂS entre & frite V oreille fâr derrière. 
.^9^.nQLaire aux Dieux tout-puiflans 
Jl de détourner ces horribles pré* 
fages. j 

Serâf. La nuit dernière entre onze 
hieures & minuit , comme -j'étois à me 
promener feul dans une des ailes du 
Temple , il s*éleva un vent furieux qui 
ébranla le dôme jufqu'aux fbndemens. 
Toutes les portes fe fermèrent avec vio- 
lence autour de moi. Les verrouils de 
fer qui défendent l'entrée de la voûte 
où repofent tous les Ptolomées s'ou- 
vrîrent d'eux-mêmes. J*apperçus tous 
leurs monumens. Je vis paroître 
un Fantôme armé fur chaque Tom- 
beau. Notre dernier Roi levoit avec 
confuHon fa tête foible & deshonorée. 
J'entendis enfuite un mélange de gé- 
millemens confus , qui furent fuivir 
de ce cri , pouiTé par une voix lamen- 
table : VEgjftt n'ejl plus. Je confeflè 
que tout mon fang fe glaça dans mes 
veines. Mes genoùils tremblans heur- 
tèrent Tun contre l'autre. Je tombai 
d'horreur & de crainte fur le pavé du 
Temple , & je perdis ainfi la fin de 
cette épouventàble Scène. 

Alexâsfe montrant. Eft-ce un fbnge 
que vous racontez ? ou bien fèroit-ce 
une hiAoire que vous auriez inventée 


> pour hire peur aux ei^faiis d'Egypte » 
& les accoutumer de bonne heure 4 
redouter vos Prêtres & vos Temples { 

SetAf. Seigneur, je ne vous voyois 
point , & je ne me défiois pas que vous 
pûfliez m'entendre : mais je n'ai rien 
dit qui ne foit très-certain. 

Alex* Un fonge infenfé , vous dis-je» 
TefTet des vapeurs de vos faintes débau- 
ches & de vos indigeftions. 

Serap. Je fçai mon devoir , Seigneur; 
ce que j'ai vu n'ira pas plus loin. 

^/rx. Gardez- vous d'en parler,quand 
vos folles vifions feroient autant de 
véritez. Il n'eil pas tems d'allarmer le 
peuple par vos fuperftitions. Les Ro- 
mains font campez à deux pas de nos 
portes , & l'orage^ pend fur nos têtes. 

SerAp. Nos Egyptiens font des voeux 
pour Antoine , mais dans le fond de 
leurs coeurs ferviles ils font difpofes 
â reconnoître Oâave. 

-A/;r. Pourquoi Antoine perd-il doric 
le tems à rêver ? Que ne tente-t-il la 
fortune , pour réparer par quelqu'heu- 
reux effort tout ce qu'il vient de perdre 
à Aâium { 

Alex^ Il croit fon infortune fans re^ 
mede. 

Setâp. U ne paroît pas néanmoins 

Fiu ■ 
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que rEnnèm! prefle fort le ftége» 

Alex. C'eft ce qui me cau(e le deN 
nier étonnement. Maecenas & Agrippa 
qui ont tant de pouvoir fur Oâave , 
font fes ennemis déclarez. Oâavie fon 
Epoufe, qu'il a chafleede famaifon^ 
follicite la vengeance de cet outrage » 
& DoIabeUa qui étoit autrefois fon 
ami 9 cherche aujourd'hui fa ruine par 
des refTentimens particuliers. Cepen-* 
dant Ja guerre femble dormir de part 
& d'autre. 

Serap. Il eft étrange que depuis quel- 
ques jours Antoine n*ait pas vu une 
fois Cléopatre. Il s'efl retiré dans ce 
Temçle f & le fombre filence auquel il 
s'obfline marque alTez que fon cœur fc 
livre au defeipoir. 

* Alex. J'appréhende que fon deflèîn 
ne foit de faire un effort pour fe guérif 
de l'amour par l'abfence. 

Serdp. S'il eft vaincu , ou s'il fait fk 
paix j l'Egypte doit s'attendre à n*être 
plus qu'une Province Romaine , & nos 
riches moiâbns ferviront à dédomma» 
ger nos Maîtres de la ftérilité de leur 
pays. Pendant la fortune d'Antoine 
Alexandrie étoit la rivale de Rouie , & 
le centre d'un vafte Empire. 

Alex. Si mes vœux étoient exaucez , 
CCS Tyrans de la Nature , qui ne pen- 
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fcnt qa^à'tfduh'ele^nte htmiaîn foi» 
leur puiïïTaoce , périrofeat par Tépée 
i'uûde raucce« M^ putfque nos for- 
ces ne répondent point à nos defirs, 
il faut choiifir un Maîti^e ,& nous fbu«- 
cenir ou tomber avec lui. 

Siraf. Quepenfeàpr^fent la Reine ? 

jtlex. Oh ! Serapion , elle eft plus 
'pafliQnnée que jamais pour ce malheu* 
reux vaincu. Elle prend plaifir à s'en- 
velopper volontairement dans fa ruine. 
Si eâle coniènitoit néanmoins à Taban- 
dooner « fi elle vouloit le livrer à ceux 
^ui ]s pourfuivent , elle pourroit en- 
core nops fauvèr tous. Mais en vain...» 
•C'eft c# funefle aveuglement qui ren- 
•verfe tous mes defleins , qui oofcurcît 
t;outes ^nes idées , & qui me force à 
<^èrcfaer toutes fortes de moyens pour 
4'eteTiir ici celui que je voudrois voir 
aufii loin d'elle que la furfacede la 
ferre l'eft de fon centre. . Vous conce* 
ve2 Pétât des chofes. Qu'il ne foit plus 
.queilion de vos vifions & de vos noirs 
pronoftics. Songez plutôt à relever le 
courage du peuple. 

SCENE III. 
yentuUus entre en s'entretenant à parte 

é^ec un Gentilhomme à* Antoine^ 
fSfT4f*f^l^s deux Romains pour- 

V-^roient nou5 entendre. Mais 
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qui efl: cet Etranger î Son aîr guerrier 
^& la majcftueufe fiçfté.de Xon vifage 
le font reconnoître pour un homme 
au-deflus du commun.. 

jilex. Hà , c'eft Ventidius , le Gé- 
néral de notre Empereur en Orient. 
C'eft lui qui a le premier fait connoî- 
tre aux Romains que les Parthes pou- 
.voient être vaincus» Antoine à fon re- 
.tour de Syrie Tavoît laiffé pour garder ' 
le frontières Romaines. 

Serap. Vous paroiffez le bien coiï- 
noître. 

Mex. Je ne le connois que trop. 
Je Tai vu pour la première fois en Ci- 
licie , lorfque Cleopatre y fut au-de- 
vant d'Antoine. C'étoit le mortel en- 
nemi de la Reine & de l'Egypte. Mais 
malgré la haine que je lui porte» je ne 
puis lui refufer la juftice qu'il mérite- 
Jamais Romain plus brave ne porta 
J'épée. Fidèle à fon Prince , mais en 
ami plutôt qu'en efclave. Il n'a janâais 
pris de part à Tes plailirs. Il ne le voie 
que dans les momens où. il croit le 
trouver de fang raffis. Il préfide le mar 
tin à fon Confeil. En un mot , c'eft 
toute la droiture » la fierté & la rigide 
vertu d'un vieux Romain. Son arrivé^ 
^'annonce rien de favorable pour nos 
affeires. Retirons-nous à récartpour 


Vobferver mieux , & j'achèverai de 
^ous communiquer les ordres de là 
Keine qui m'ont amené dans ce lieu. 
Jls fe retirent ,& VtntiiiusftvMce, 
Venttd. Je ne le verrai pas , dites- 
vous ? Je prétens le voir. Je le veux • 
. Le Gentilb. Il a défendu fous p«ine 

de mort que perfonne ofe approcher 
de lui. • ^'^ 

- Fentid. Je lui apporte des nouvelles 
qui relèveront fon courage , & qui lui 
feront renaître l'envie de vivre 

Le Gentilb. Il ne voit pas' même 
L-leopatre. 

Fentid. Plat aux juftes Dieux qu'il 
ne l'eut jamais vûë. 

Le Gentilb. 11 ne prend aucune nour- 
mure. Il paflè les nuits fanj^ dormir. 

I ne fait que rêver , dans un profond 
lilence , ou s'il parle quelquefois , c'eft 
a lui-même , avec toutes les marques 
d'un homme tout-à-fait hors de for. 

II défie alors le monde entier , & il le 
preflê des'avancer Comrelui. Il fe mord 
quelquefois les lèvres , & il accable Oc» 
»ve d'imprécations, en le trairantd'Eo. 
tant. Enfuitc Iburiant avec dédain , fl 
s'écrie : Prends tout, le monde n'eft oa» 
digne de mon inquiétude. 

" Fentid, Je jccohaoïs ib» caraâeresL 

Fv 


La vertu eft Ton chemin naturel , mais 
quelquefois trop étroit pour fa grande 
ame. Il s'écarte alors de fk route , & il 
fuit aveuglément celle du vice , qui 
réloigne beaucoup de fes principes ,.& 
qui le plonge à la fin dans les plus 
grands mal heurs. Il ouvre alors les yeux, 
&, aulli vif à fe reprocher Tes fautes 
que prompt à les reconnoître , iï ^ac-> 
cufe amerenîent , il fe juge' avec févé- 
rité , & il ne fe pardonne point des 
foibleiïè^ humaines > parce que fes qua- 
litez relèvent d'ailleurs au-deiTus des 
hommes* Il ne faut point Tabandon* 
ner dans le trifte état où vous me le 
iepréfentez.< ~ 

Mtxâs&U'sPrttrtsiavdneenu 
jilex^ Je vous ai déclaré les volontés 
de laReine. Faites maintenant votre de* 
voir , & publiez à haute voix fes ordres» 
Ser^. Ronjains , Egyptiens , écour 
tez l'ordre de la Reine. Ce jour étarït 
rheureux jour de la naiflfance du grand 
JMarc- Antoine , elle ve^t que le travail 
ctfft , & que <^acun de vous céli^re 
par des Chanta & des Jeux le jour qui 
a donné un Maître au M<Mide. Que les 
acclamutions du peuple s'élèvent ju(r* 
qu'au Ciel , & que tous les Std^os tà^. 
tentiflent des marques de la Joye pur 
blijue. 


131. 
Vtntid^ 'à part. Admirable Comédie. 

Serap. Etaliez devant vos portes les 
Images de vos Pères. Couronnez-les 
de lauriers. Que les rues foîent parfe- 
mées de fleurs , & que les Prêtres rem- 
pliffent les Temples de la fumée des 
Sacrifices. Faites couler des ruifTeaux 
de vin. Prenez tous les Dieux à té- 
moins de votre joye , & invitez-les à 
la partager avec vous. 

VentiL Périfle la langue qui invite 
ici les Dieux ou les Hommes à la joye^ 
Éft-ce aux amis d'Antoine è feréjoiiir 
îorfqu' Antoine eft en danger î Cachez^ 
Komains, cachez les Images de vos 
glorieux Ancêtres. Leurs efprits re- 
viendroient ranimer le marbre pour le 
feire rougir de voir des Enfans fi indi- 
gnes de leurs Pères. 

Alex, Un amour fans bornes pouf 
le grand Antoine veut marquer par 
toutes fortes d'honneurs le jour où la 
puiflTance du Ciel a travaillé pour fa 
grandeur , où chaque Etoile a veillé 
pour attendre l'initant de Ùl naiflànçet 
la répandre fur lui fes plus précieu&s 
influences. Notre Reine a négligé 
le iour naême de fa .propre naiâài>ce ^ 
domine un deftin vulgaire , qui ne m«f 
fite point de fortix de l'obfcurité* 

Fvj"' 


Viniid. Que n'eft-il encore a venir , 
ce jour fatal ! Que n'a-t-il été remis à 
quelque fiecle futur , poui* la ruine de 
quelqu'autre malheureux Prince ! 

Alex. Votre Empereur , tout livré 
qu'il eil à préfent à quelque reflentî- 
ment furieux , n'auroit pas la dureté 
de faire un reproche à ma Reine de 
ravoir trop bien aimé- ' 

VentU. La Vidime fait-elle des rCf 
proches au Prêtre qui va la facrifier f 
Elle ignore quil eft fon bourreau. Ah î 
la ruine de moQ Empereur ne vient 
que de Cléopatre^ C*eft elle , avec fon 
amour enipoifonné , qui l'a conduit au 
fond du précipice , couvert de fleurs. 
& de feilons perfides qui lui ont fait 
trouver des charmes dans fa perte. Elle 
a corrompu toutes ks vertus. Oiii ^ 
Eunuque , je te le dis , elle Ta fait cef- 
fer comme toi Jêtre homme. Quel 
Romain le reconnoîtroit auiourd'hui ? 
Qui verroit fans pitié le Maître de la. 
moitié du Monde , abattu , languif- 
fant , devenu le joiiet d'une Femme „ 
dépouillé d'un Tréfor de gloire & 
d'honneurs , & miférablement renfer- 
mé dans le coin d'un Temple en Afri- 
ijue ? O Antoine! le plus brave Sol- 
dat , le meilleur Ami , lé plus grand 
des Hoinmes ! Auffî terrible au Coair 


bat [a) que les premiers Romaia$^ 
Auffi bon , aufli doux , après la viâoi- 
tèt qu'un enfant du met lleur naturel. 

JUx. Hélas ! qu'il ferbit à foUhai* 
ter pour nous qu'à tant de vertus Aibli- 
mes , vous pûi&ez ajouter de ta fidélité 
pour celle qui raime. 

Ventid. Je voudrois ne le pouvoir 
pas. Mais qu'ai-je befoin de perdre des 
Biomens fi précieux avec tôt î Tu es - 
rinflrument favori des artifices de ta 
Reine , le miniftre de fes pernicieux 
defleins , le fécond fléau d'Antoine; 
Va , ne manque point d'apprendre à 
Cléopatre qfae Vcntidius eft arrivé, 
pour rompre to.us fes charmes. Que 
tes Tambours Egyptiens fe faflent en* . 
tendre feuls , & fe gardent bien de mê«^ 
1er leurs fons efféminez avec les Trom- 
pettes Romaines. Lâches que vous^ 
êtes , vous n'avez pas le cœur de com- 
battre pour Antoine ; allez prier tantr 
qu'il vous plaira dans vos Temples» 

SCENE IV. 

, Un Ojjicier d*Anmn$ entre. 
llOffic.^ 'Empereur s'avance ici , & 
X^commande fous peine de 

(4). Je dois avertir une fois pour coûte» 
que )*adoucî« ou que je recrancbe fore fouvent 
certaines figures qaî feroienc abfoiumeac chck» 
puantes dans notre Langue» 
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mon que perfonne ne fe préfente à (es 

yeux. 

Le Genttlb. Je n'ofe lui défobéïr. llf 
fe retirent tous excepte Ventidius. 

Ventid. Je l'ofe moi^ Mais je veux 
robferver un moment à Vécàx^ pour 
découvrir quelle padion règne dati^ron 
anoe. J'abandonnerai le refte au hazard. 

Jlfe retire au €oin duTbéâtre. Antoine 
ntrt feul : il fe promené quelque tems fans 
parler , avec des mouvemens fort agitez.. 

Ant. On me dit que c'eft aujourd'hui 
]e jour de ma naiilance. Je veux le cé- 
lébrer, en redoublant ma trilleflè. C'ell 
<:é que mérite le malheureux jour qui 
m'a vu naître* // contiuuë de fe pro^ 
mener avec les marques du dernier abatte* 
ment. Je me fuis élevé comme le Mé* 
téore du Monde : on m'a vu fufpendu 
dans les Cieux ; j'ai brillé en cent en* 
droits de ma ^cpurfe » jufqu'à ce que 
mes feux fe font confumez > & je fuis 
«nfîn retombé à terre pour être foulé 
aux pieds par Oâave. 

Vtntid. a parte. Quel fpeâacle ! O ! DieuXy 
^ue cette vàè éft touchante ! • 

^n't. Compare tes gaiis, Antoine. Gai* 
cule auiouKl'bui ta fortuné. Voudrois-tô re- 
fiaitre a ce prix? Folle avidité de grandeur! 
Ta jeuneflè înfatkble a tout dévoré. 11 ne te 
refte aujcurd*»i que la xmfere & le mépiit 
foitr dernier partie. 
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VentiéL d pme. k^tc qudte vioknce fé 
trifteflè s'eft emparée de Ton cœur ! Mai» 
voilà rora£;e qui abat l'arbre jufau*aiix ra- 
cines , & qui étend iès nobles oébrîs par 
terre. 

nAnioine fê jette k iette. 
Ant. prends la place qui te convient i 
nifémble Ombre d'un Empereur* L'efpace 

3ue tu occupes eft à préfent toute l'étendue 
e ton Empire* Dans peu de fours i! fe ré- 
trécira encore, lorfqu'etant réduit à un petit 
monceau de cendres froides, tu n'occupe- 
ras plus qu'une Urne. Alors O&avie te poP 
fédéra feule ; car Cléopatre ne furvivra pas 
d ce Speâacle. Elle te portera à Célkr , en 
contrefaifant la Veu?e affligée. Il pleurera à 
cette vûê ; le Crocodile pleurer» , ce voir unt 
Rival qui luidifputoit l'Univers , dans une 
tranquillité , qui ne lui càufera plus d'allar* 
mes ..... Je n'y veux plus pleurer Qu'on 
me fefle entendre quelque Mufique. Ayea 
ibin qu'elle foit trlfle. Je veux flatter ma 
mélancolie , jufqu'à ce que mon cœur 
étoufië de foupirs , perde tout-àfait le (en- 

tiraent. ( On entend une Mufique douce. ) Elle 

eft afiez conforme à mon humeur. Mon 
imagination fe repréfente ce que la nature 
a de refte à m'ofirir pour me plaire. Je me' 
figure que je me trouve feul dans une épaiffe 
Forêt , & que j'y fuis changé en Sauvage ^ 
en farouche Habitant des fiois , qui efl: 
abandonné du monde entier ^ & qui l'a^ 
bandonne de même. Etendu au pied d'uA 
vieux Chêne > j'appuye ma tête fur la moufle 

3ui l'environne^ Ma couleuir. n*ed cA gueresi 
iffêrente. On croiroit » â me voir > que 
j'en fuis forti. Mes cheveux fans ordre tom* 
beat :&r mon village. Ma Iwbe & »es o^ 



Éles ont toiQte la longaenc qoe kur donne 
nature. Là > je n'aime ni ne haïs. 7^ n'ai 
rien â perdre ni à efpérer. Je ne (bis ni 
perfécuté» ni. envié, ni trahi. Unroiflèaii 
coule à mes pieds avec un doux murmure... #. 

y$nt$d. a farte. Cette imagQ me fiatte. J'y 
voudrois être avec lui. 

Ant: Les anjmaux qui habitent le même 
lieu f viennent fauter fans crainte autour de 
moi. Ils appaifent tranquillement leurfoif , 
fans être effraye? de ma préiènce & de me$ 
regards. Ils me prennent pour un de leurs 
femblâbtes • • . • J'aime cette idée. Tâchons 
de la faire durer. £lle charme les amers 
fentimens de mon cœur .... 

V$mid, Il faut interrompre. Je ne puis 
réfiiter plus long tems . . 

Ilfe préfente a Antoine , qui parait jttrprii. 

Ant Es-tu Ventidios ? 

Fentid. Etes-vous Antoine? Je fuis moin^ 
changé que vous. 

Ant, Je fuis irrité. 

Venùd. Je le fuis aufll. 

Ant, Je veux être feul. Laiflè2-moî. 

Wentid. Je vous aime. Je ne veux point 
yous laifTcr feuK 

Ant. Vous ne voulez pasl D'où vient cette 
hardiefle à me répondre? Qupfuis-je donc $ 

Fentid^ Vous êtes mon Empereur , l'hom- 
me que j'aime le niieux > après les Dieux, 
Vous êtts la bonté même > & G je l'Qfe dire^ 
on Dieu pour Ventidius. 

Ant. Je fui» le dernier des Miférables. 
Vous ne voulez donc pas me laiflcr ? 

V^vA. Je me fuis exph'qué trop hardi- 
ment, en difant, que je ne le \.eux pas ; 
mais^je n'ofe vous laiflèr. Et ily.a de la du^ 
leté à me chaflèr lltôc de votre préfence ^ 
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lorfqne j[e viens de fi loin pour voor Volrl 
Ant. A préfcnt que tu m*as vu , es-tu 
tîsFait ^ Car ù tu es mon ami , tu m'asafllèss 
vô ; & tu ne m'as vu que trop , fi tu es mon 
Ennemi. 

F'enfid, *verfant'quthMei larmes* Mon EoH 

pereur ! Voyez ce qui fort de mes yeux. II 
y a ^^rante ansf que je n'ai verfé de pleurs. 
Mais toute la tendreflè de mon enCaince re- 
naît dans mon coeur. Je ne puis les arrêter! 

Ant, Par tous les Dieux , le brave Vieil- 
lard verfe en effet des pFeurs. Je vois les 
goûtes qui s'entrcfiiivent , & qui fillonnent 
ton vifage- Retiens-les, Ventidius, où je 
vais expirer de confofion. Elles me rappel- 
lent trop vivement ma honte ; car c'élt elle 
qui les fait verfcr, 

Venfid* Eh bien , je ferai mes efforts pout 
les retenir. 

Jinu II faut qu'il y >ait de la contagion 
dans les larmes de f^mitié.' Regarde j je 
furprends aufli les miennes. Mais croi»- 
moi , elles viennent moins de ma douleur 
que de la tienne .... & je puis dire , mon 

Père .\ . . il l'emhr^jfe , fans fomjoir achever, 

Ventid. Mon Empereur ! 

Ant. Laiflè , laifle un fi beau nom. C'eft 
le ftjle delà Viâroîte. Le Soldat viôorleux , 
& rouge de fi^n fang , que ^ardeur de fon 
courage l'empêche de fcntir couler , falu^ 
fon Général par ce titre. Mais jamais un 
fon fi glorieux ne frappera plus mes oreilles. 

Ventid, Non , je ne l'efpere plus. 

Ant. Aâîum , AAlum; Ah î 

f^entid. Nc portez* VOUS pas attffi te re- 
gret trop tein ? 

Ant. Ne l'augmente point par de vaines 
confolations. J'ai perdu une Batailleé 
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T^emid. Le grand Jules en avoit perdu plos 
4'ane. 

jînt. Tu tne flattes , & la moitié de ce 
.que tu penfes ne fort pas de ta bouche. Si 
Jules fut battu , il s'étoit défendu vailLani- 
laent. Nfeiis Antoine • • • • 

V^ntid. Continuez. 

Jint. Hé bien , puifque tu veux que je le 
confeflë , Antoine a tourné le dos comme 
fin lâche. Il a fui , tandis que fes braves 
Soldats combattoient , il a fui le premier » 
Ventidius. Tu brûles de me le rq)rocher , 
& je te le pèrraetis. Je fçais que tu n'tes venu 
«que pour railler ma foible(Ie« 

Fentid. Je l'avoue. 

Ant. Parle , je veux t'aider â augmenter 
ma confufion. J'ai été homme , Venti- 
<dius 

VentU. Oai , vous l'avez été» & le plus 
ibrave .... Mais . • . • 

Ant, Je lis dans ta penfée. J'ai perdu la 
jraîfon , j'ai deshonoré ma Qualité de Soldat 
par une nonteufe oifiveté. Dans le fort de 
ma gloire y je me fuis laifië enl^er tous les 
.fruits que j'en devois recueillir. Helas ! la 
fortune étoit venue au-devant de moi dans 
ma jeoneflè avec une profufion de careflës 
& de faveurs. Je me fuis trouvé dans la 
Pourpre en fortant de l'enfance. Lorfque je 
fuis parvenu à l'Empire , j'étois porte par 
,^ les luârages & les acclamations ae tous les 
.Peuples du monde , qui fe faifoient un bon- 
heur d'être témoins de mes Triomphes, 
ï'étois les délices des Nations , & l'Uni- 
vers me reçut à bras ouvert , comme le eage 
d'une paix éternelle. J'ctoîs fi grand , fi 
heureux , fi chéri , que la fortune même ne 
pou voit m'abattre « & m'ôter ce qu'elle i^'a-^ 
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Tolt donné ; jarqa'à ce que j'ai entrepris 

moi-même de rainer Ton Ouvrage. Je l'ai 
éloignée de moi par les froideurs & mes 
dédains. J'ai négligé de la retenir » lorr- 
qa'elle a menacé de me quitter. Cependane 
elle eft revenue encore. Mais mon indo- 
lence , mon oifiveté , mes débauches Tout 
enfin fatiguée. Elle m'a tourné le dos. Elle 
eft difparuë. Le divorce eft fait pour tou- 
jours. Aide-moi ♦ brave Ventidîus , â con- 
fondre cet infenfé , ce furieux , qui a tra- 
vaillé lul-môme à Te rendre mifécable. Ac« 
cable-moi d'imprécations. 

Ventid, Non.^ 

Anp. Pourquoi? 

Ventid. Vous VOUS rendez juftice , & vous 
ne fentez déjà que trop vivemeat vos fau- 
tes. Je fuis pénétré de vos maux jufqa'au 
fond da cœur. Je voudrois verfer fur vos 
playes un banmepropre i les adoucir , gué- 
rir les maladies de votre ame , & trouver 
du remède à vos infortunes. 

Ant. Je fuis certain que tu le voodroiç. Je 
connois ton affeâion. 

Ventid. Je le ferai. 

Antoine étlate de rire nmiruneni. 

Ventid, Vous riez. ^ , . 

Ant. Oûî, je ris, de voir ton ofBcieufe 
amitié , offrir des remèdes à un Mort. 

Vemid. Vous voulez donc votre perte ? 

Ant. Ne fuis-je pas perdu ? 

Ventid. Non , vous ne Vêtes pas encore. 

Tentez la fortune. . 

Ant. Je l'ai tentée jufqu'à la dernière ex- 
trémité- Crois- tu donc que tu me voyes dé- 
fefperé fans raifon ? Non. Lorfque j'ai re- 
connu qu'il ne me reftoit plus de reflource , 
je me fuis caché aux yeux du monde, oc j ai 
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appris ici à le dédaigner.C'eft ce qoeje 
à préfent du fond du cœur. Je ne le c^oîs 
pas digne de mesfcgards. 

Fentid. Céfarne penfe pas de même. Il 
vous remercira de lui donner (i bbérak- 
ment ce^'il ne fçaoroit prendre. Voulez- 
vous finir comme Cîceron ? £ft-ce là votre 
deflèin ? £h bien > tendez la gorge i Oâave, 
& mourez commexmeAUâbimeapprivoirée. 

Jînt. Je puis me donnerl^mort de ma 
propre main , 8c j'y fuis réfolu. 

yemid. Il eft trop aifé de mourir^ Vous 
me trouverez prêt à vcTu^ imiter , lorfqu'il 
len (èra tems. Mais le Ciçl nous ordonne H 
préfent de vivre, de combattre & de vaincre^ 

Ant, Tu rêves , Ventidius. 

Femid, Ah ! c'eft vous-même > Seigneur » 

aui r^ez indignement , & qui perdesr 
ans une hontéufe langueur des momens 
précieux que la fortune vous' accorde en* 
core» RéiFeillez-voBs , au nom de llioiv- 
9^ear. Qui vous arrête ? Vous êtes attendu 
par douze Légions , qui brlifent . d'impa- 
tience de vous voir à leur téce. Je les ai 
conduits par une longue & pénible marche, 
malgré la chaleur & la faim , depuis, les 
frontières des Parthes jufqu'aux bords du 
Kil. Venez du moins les ^remercier de ce 
au'ils ont entrepris pour vous. Votre cgqut 
fè ranimera , en voyant leurs vifages brûlez 
du Soleil , leurs yeux étincelans , & la fiere 
intrépidité qu'ils ont acquife parleurs longs 
travaux, & par leurs viâoires. C'eft parUii 
eux qu'il faut chercher la vertu. Ils vendront 
plus cher leurs cicatrices & leurs membres 
mutilez , ^ue vous n'avez jamais acheté vos 
molles parures , & tous les ornemensde vos 
fêtes & de vos plailtrs. 
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^nf. revinani comme k lui. 0& les as-CO 
biflez? 

re?»^ii. Je voQS l'ai déjà die. Dans labaflë 
Syrie. 

Ant Amene-Ies-tnoi* Je les connois. Otti, 
j'efpere encore. 

ygmid. Ilsrefbferonc devenir. 

Jint. Pourquoi me flattes-tu donc d'une 
Faaile efpérance ? Veux- tu redoubler mon 
défeTpoir ? Ils font mutins fans.doute. 

P^êntid. Non. Je réponds de leur fidélité' 
& de leur zèle. Mais ils demandent de vont 
voir à leur tête. 

Ant. Je fais alTiéçé dans cette Ville. 

Vmid. Vous ne Ixtes que d'un c&té. Corn* 
ment ai* je fait pour entrer ? 

Ant. Je ne veux point fortir d' Alexandrie. 

Femid. Vos Soldats ne fe contenteroiene 
peat*ëtre pas de cette raifon. 

Ant. Je n'aijamais accoutumé mes Soldats 
à me demander raifonde ma condsite.Poui^ 
qaoi ont-ils refyfé de marcher ? 

Fmid, Ils difent qu'ils ne veulent poiat 
combattre pour Cléopatre. 

Atu, Que difent-ils 7 

Fmtid. Qu'ils ne combattront point pour 
Cléopatre. lih 1 par quelle raifon en efiee 
combattroient-ils pour elle ? Seroit-ce pour 
rendre fa tyrannie plus abfoluë , & vôtre ef- ^ 
davage encore plus (unefte ? Ils vous ga«' 
gneroient donc des Royaumes au prix de [ 
lear fang , & voqs les prodiguerez à une ' 
femme pour le prix d'un oaifer ? 

AAnt. changesnt de. vifrre. Ventidius ....•' 

je vous doifne la liberté de blâmer tontes, 
mes autres fautes ; mais fur votre vie , ref-' 
peftes Cl&>patre. Elle mérite plus d'Empires 
OC de Monaes , que je n'en puis perdre^ 
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Vindit. iniipii. Dieux immortels ! voità 
donc dans quelles mains voas avez remis les 
intérêts de l'Univers, Voyez r£urope , l'A- 
fie , rAfriqne , en balance avec une femme 
légère & capricieufe , & la honte d'un Ro- 
main , qui facrifie tout i cette indigne Ido* 
le. Il faut que les Dieux foient autant d'An- 
toine , qui comptent eux-mêmes pour rien 
les intérêts de leur gloire & ceux du mon- 
de , loHfqu'ils en a&ndonnent l'Empire â 
de tels 

Ant, Vous devenez infolent. 

V^miA. Je vous parle fans fard , en Ro- 
main , qui vous aime. 

Ant. s'emfortant. Sans fard • . • • dis fans 
rerpeA,& avec la dernière arrogance. Tons 
les hommes font des lâches. Et toi , tu n'es 
qu'un Traître jaloux , qui fous un faux-fem- 
blant d'honneur & d'amitié , ofes déchar- 
ger ton fiel à mes yeux. Que n'es- tu* mon 
égal ? Je t'ôterois la vie à ce moment , fi ton 
fang étoit propre à autre chofe qu'à foUiUer 
mon épée. 

yentid» ofUfé dé douleur , (^ lui fréfintânt 
Vejlomac. Achevez » Seigneur. Après m'a- 

voir appelle Traître 

. Ant. N'eft-il pas vrai que tu l*es f 
Vemid. Appareniment pour vous avoir fait 
tourner les yeux fur vous-méme,ceque tout 
autre que moi n'auroitofé.Maisfi jeméritois 
ce nom, que je ne daigne pas répéter, je n'au- 
rois pas eu befoin de vous chercher dans l'é- 
tat où vous a réduit la fortune , pour parta- 
Ïer votre fort , & pour mourir avec vous, 
lien ne m'empêchoit de meper mes Troa- 
Çis viâorieures à Odave. J'aurois été un 
raftre alors , mais un Traître glorieux & 
careflë , & perfoone oe m'en auroît donné 
le nom. 
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Ant. Pardonne, brave Soldat. Je«e (bb 

laiflë emporter parle premier mouvement 
d'une paillon aveugle. 

yentid. Vous m*avez vu , perfide ! vous 
avez crû ces cheveux gris capables de vous 
trahir ! Prenez ma vie, Seigneur ..... ou 
plutôt laiflèz faire ma douleur & votre .du« 
rété , qui m'ont déjà percé le cœur. 

Ant. Je l'ai dit (ans le penfer. Ceft la co- 
lère qui m'a fait oublier qui tu es & ce que 
je te dois. Encore une fois , pardonne, & 
rends-moi ton amitié. 

Ventii, Vous êtes le feul Prince que j'aye 
crû capable de recevoir des confeils tels que 
le mien, & je fuis peut-être le feul homme 
qui eut ofé vous les donner. Mais quel chan- 
gement ! Helas,Seigneur,avaht que l'amour 
cte égaré vos yeux , la nature n'a voit point 
d'ouvrage dont elle dût être plus fiere que' 
de vous. Les Dieux s'étoient épuifez pour 
vous combler de perfeâions & de vertus. 
Vous paroiSiez fait pour être immortel com- 
me eux. 

Antoine Vinterroinfant^ Mais Cléopatré n'eft 
pas .... Achevé» achevé, je puis tout en- ' 
tendre àpréfent. 

VmùéL. Non , non , je ne dois plus parler;: 

Ant, Ta crains donc encore mon reflen-! 
timent. Mais parle , tu lé peux. Je vois bien 
que tu es le feui homme qui m'aime ; tous les ' 
autres m'oiit âatté. 

Fentid» Que ce retour me confole ! Puîs- 
je croire que^us m'aimiez i Daignez le ré- 
péter 9 SeigneK. 

Ant. Otti , je t*aime. Ne me cache rien; 
Tes louanges étoient injuftes ; mais je veux 
les mériter. Fais de moi tout ce que tu veux. 
Conduisrmoi à la Viâoire. Tu en fçais le 
chemin. 
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yentid. Eh ! quitterez- VOUS cette .... 

Ant. Au nom des Dieux , ne la maltraite 
pas. Je la quitterai , quoique !e Ciel foit té- 
moin qu'elle m'eft plus chère que ma ?ie & 
que mes Conquêtes , plus ehere que l'Empi- 
re 9 plus chère que tout le refie, excepté 
^lïîonneur. 

Ventid. Je reconnoîs mon Maître. Et 
quatid combattrons-nous ? 

I . Ànt, Je te promets, brave Ventîdras, que 
ta me reverras bientôt couvert de mes armes» 
â ta têtede ces braves Soldats , qui ontbattu 
lesParthes, & que tu m'entendras crier en- 
core : Allons , Romains , qu'on me fuive. 

Ventid. tranfporté de joye. J'entends la VOÎX 

de mon Empereur. Oftave eft perdu. Vous» 
grands Dieux! (àîtes-moi voir ce glorieux 
jour , & s'il me refte dix ans de vie à tlfé^ 
rer » prenez- les en échange. 

Ant. OCiéopatrel 

Ventid. Qu'entends je encore, Seigneur? 

Ant. C'en eft fait. Elle s'éloigne de ma 
mémoire avec le dernier foûpir. Je ferai fen- 
tir à Oftave ce que c'eft que d'arracher uff 
Amant â tout ce qu'il aime. 

F>»r/^. Vos^regards m'en répondent déjà. 

II meTemble, Seigneur, que tout foit re- 
nouvelle dans votre ame. Je ne vois plus 
qu'un Héros , un Dieu dans le giaod An- 
toine. 

Anu Viens , généreux Soldat. Suis ton 
Empereur. Nos cœurs & nos bras (ont too- 
jours les mêmes. Il me tarde que nous nous 
iâffions voir à nos Ennemis^ & que îears 
Bataillons enfoncez éprouvent l'ardenr de 
cfi)tre courage âr la pefanteur de nos coaps* 

fin du fremin A8u 


LE POUR 

ET CONTRE. 

NOMBRE XCVII. 

IN feul AQc.j trop long- 
temsféparé. du fécond, ne 
fati'feroit pas la curiofité 
de ceux qui ont défiré la 
traduâion que j'ai cntre- 
prife ; tuais avant que de m'engagec 
plus loin, je dois faire remarque^ à \% 
vantagedcs Anglois, quelbît parlecà- 
taâere particulier de leur Langue, foit 
plutôt par la hardiefTe de Tes figures ; 
le ftilé Poétique de leur Théâtre eft 
incomparablement plus fort que celui 
du nôtre. Ainfî dans quelque exaâi- 
tude que j& pûlTe rendre la penf e, ^u 
Poète , je ne me flatterois jamais di 
ouvbir atteindre â certain&s beau- 
Tome yri. G 
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tez qui charment les Sjpeâ:atcurs de 
Londres , & qui ne chartnerft qu^eux. 
Elles font fi propres à feur Langue, 
qu'«U3Mnêaaes peut-être ils cefleroient 
de les admirer dans la nôtre. Un exemr 
pie fervira mieux à ^he faire entendre- 
On fe fouvient que dans une Scène du 
premier Afte , le belliqueux Ventidius 
verfe quelques larmes. }*ai beaucoup 
altéré fes expreflions ; les voici , avec la 
tradudion littérale. 

Look.^ Emfiror \ this isfio common ievo* 
l Hâve mt ypept this forty years : but nor» 
^Mj 'Mptkif' Cernes à JtisBrlnfoli^lgj^'' 
l cAnnot help ber fùfihj^ff; 

3> Regarde l Empèreujr , ceci n'eft 
>> pas rofée commune. Je n'ai pas pleur 
» ré de quarante ans. Mais à ce mo- 
» mept » mamerç, /revient daiis mes 
» yeux, je ne puis empêdhé|f fon at- 
» tendriffement. ^> Il n'y appoint d^a- 
4ouciflèment qui pX^iffe répare ces fi- 
gures fupportâbles en François. 

A C T E I L 

Cmopatrb , Iras> Albxa5* 

jCiéof. TT E*^5 • ^"^ doîs-je* faire i l 
V j[;;3^ qui aurai-je recours i Ven: 

tîdius l'a féduit. Il partira* 


'4-7 

Alex. Pourquoi vouloir Parrêter ! II 
va combattre pour vous. 

Clé^p. 11 devoit donc me dire adieu 
avant que de partir. Ne me flatte point. 
S'il part une fois , je le perds , je ne le 
reverrai plus , toutes mes efpérances 
font détruites. 

Alex. Une grande Reine doit- elle 
être capable de tant de foiblelTe ï 

Cléop. Ah ! fuis - je Reine encore ? 
£ft*ce régner , que de me voir affligée 
& infultée par les Romains , & d'atten* 
dre à chaque heure les chaînes d'un 
Vainqueur infolent P Mais je nomme 
le moindre de mes maux. Antoine ell 
perdu pour moi , je n'ai point d'autre 
perte a pleurer. Viens quand tu vou- 
dras , Oâave , tu n'as plus rien à me ra«^ 
vir.Préparermoi des fers, je fuis prôpçc 
à l'efclavage. Antoine a accoutumé mon 
cœur aux fêntimens d'une Captive. 

Alex. La raifon , Madame , ne peut- 
elle rien pour vous confoler ? Que ne 
l'appeliez- vous à votre fécours ? 

Cl^f. Ah ! je l'ai perdue , & je re^ 
nonce à Tefpoir de la retrouva. L'excès 
de mon amour eft une noble folie , qi)i ' 
rendra témoignage à l'Univers que la 
câufeen étoit digne. Je fens le défordre 
de mon efprit , & mon cœur s'en ap - 
plauâit..., G i j 
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Croîs-tu qu* Antoine pût me voir dans 
cet état fans pouffer quelques foupirs î 
Il en feroit attendri. Je connois fon 
noble caradere & fon naturel fenfible. 
Que dis-je , helas ! je le connoiffois; 
mais je ne le connoîs plus. 

Iras. Eh bien , Madame , prenez-en 
occafion de l'oublier. 

Cléo^. Jamais , jamais , Iras. Son 
cœur a été à moi > il me refte une ira- 
preflion trop profonde de la poffeffion 
de ce riche tréfot. 

jiiex. Repréfentez-le-vous, ingrat r 
cruel, inconftant. 

Cléop. Je ne puis.' Et quand je le 
pourrois , i'effort tf en ferôit pas moins 
inutile. Malgré fon ingratitude, malgré 
fa cruauté, je l'aimerois encore. Je vois 

Charmîon . 

Cbarmion entre. 
Quelles nouvelles m'apportes-tu ? 
M'abandonnera- t'il J Se rendra-t'il à 
mes larmes f M'a-t'il condamnée à vi- 
vre ou à itioùrir ? 

Charm. Je l'ai trouvé , Madame. : . . 
Cléof. Vinterrompant. Ah ! tu me pré- 
pares des récits d'une longueur mor- 
telle. Si tu m'apportes de la confola- 
tion, hâte- toi , foulage mon impa- 
tience* 


Cbarm. Il vous aime. 

Cléop. Hà te l'a-t'il dît Im- 
même ? Sqs yeux t'en ont-ils affuré , 
avant qu'il ait ouvert la bouche l Mais 
les tiens n'attendroient pas fi long- 
tems àme le faire entendre. Je te vois 
occupée à chercher des adouciflemens 
& des détours. Ne me déguife rien.^ 
Répète r Arrêt de ma mort , ici qu*il Ta 
prononcé* 

Charm. Je l'ai trouvé au milieu de 
fes Soldats , qui étoient muets & fans 
mouvement , copime autant de ftatuës^ 
tandis qu'il jettoit fes regards majef- 
tueux fur tous fes Officiers pour s'af- 
furer de leurs^ fentiniens & de- leur ré. 
fblution. J'ai remarqué moins de joye 
que de iern^cté djns ks yeux. LorjC- 
qu'il xn'â découvert dans la foule , il a 
roggî , & il a donné ordre qu'on m'ou- 
vrît^e paflage. 

Atfx. Je recommence à bien efpé- 
rcr. ^ 

i 

Charm. Ventidius a fixé fur tnoi ks 
yeux farouches , comme s'il âvoit ea 
dellein de m'épou vanter , & il m'a fait 
place d'un air brufque & chagrin. J'ai 
rendu fidèlement le difcours dont vous 
m'aviez chargée. J'ai répété vos pro- 
pres termes . fans ordre & fans liaifon ^ 

G ly 


tels que je les avois reçus de vous ^ 
mais je n'y ai pas oublié le compte de 
vos foupirs & de vos larmes. Pendanc 
que je faifois valoir vos trifles deman- 
des , qui fe réduifoient à obtenir de lui 
un dernier adieu , il a poufTé un gé- 
miiïement douloureux ; & chaque rois 
que j'ai prononcé votre nom , je Tai 
entendu foupirer , comme fi fon cœur 
eût été prêt à fc fendre. Il évitoit néan- 
moins mes yeux , & il tenoit ks fiens 
baillez 9 avec la contenance d'ua 
homme qui fe fent coupable. Je vous 
aflurc que ce n'étoit plus ce terrible 
Antoine qui fait mouvoir des Armées 
d'un figne de tête. Je l'ai vu porter la 
main à l'œil , en affedant de fe le frot- 
ter ; mais il tâcbott en eflèc de cachet 
une larme qui lui eehappoit malgré lui, 
& que j*ai fort bien apperçuë. 

Cléop. Une larme ! ne me trompes- 
tu p*as ? Suis -je digne d'uiie larme 
d'Antoine ? Ah ! fi ce qui te refte à me 
raconter n'eft pas auffi charmant , n'a- 
dieve pas , & laifle-moi mourir con- 
tente. 

Cbxrm. Il m'a donné ordre de vous 
dire, qu'il fe connôît fi bien , qu'il lui 
feroit impofTibie de vous rien refufer 
5*41 vous voyoit, & par coaféquent 


: Clhp. Qull ne vouloit pas me yoWm 

Çharm. Et par con(equenc , qu'il vous 
prioic de. ne pas faire ofage dW pou- 
voir àqqueJ il lui fetok ti%ip dimcile 
deiréfifter ; niais qu'il conferveroit tou- 
jours poutVoiis le rçlped qu'il vous 
doit. ' ; 

Cléêp. Du Tcfpeft l cEft-ce donc là 
ce que Cléopatre attend d'Antoine? 
Quelle offre! Que je la détfaigne J Et 
quel-dédfainn'ai-jepas pour rîioi-fnêftle;' 
demetfoaver encore capttble'd'aiftïô^' 
après cet entraxe ? Qu'il gaikte x^ts in-' 
fipides proteftacions pour fa lel»i:âe' 
Oâavie. Qu'il parte, le cruel-^ s'il n'a 
quedurefpeftàin'offrir, « 

: Alex^ Votre^affion>, Madame , ^â* 
trou We:jufiju^au-pornc de vou* ^#(0pté^ 
fàxttt tout (ÊtHQisrck tfaiiilës ajppïtfe^ë^.. 
BoSér. ioaoa V q?il ^i' fci^pm^\w si&aëqiiP 
le , je ne vois dans ce grand Aiitôiiie » 
dani cet homme fi redouté ^ qu'un Ef- 
dave tremblant , qui voîudft)k pendre 
la fuîte , & qui craint les yeux dé 'fotr 
Maître.. .Mais pOTa'fiiivez-le i faites- 
vous voir à luî , j-èng%€f teà ^èquè^fît 
clmîne eft trap pi^fatïtô* ^Npour lui per- 
mettre de fuir longteins. '' 

Cléap. Que ne pdisj^ tecroii^! 

AUx. J'ai fuivi «au|es tel cirçon/r- 


t^fïces. Je fuis certaia qu'il aîtnè. A là 
véi ité , l!honneur & l'intérêt font deux 
puiflTad^ égaillons , qui le preflTent Caxït 
r4^1âçhè|çependanc il e£biuceftain,il prê- 
te rorèille, iljetdsdc foogs re^rds.^ 
qui^feipblent dématiderde raiTiAfiaae. 

Cleop. K'entends-tu pas ce qu'il me 
fait dire ? .Helas î ilcrakit de me voir* 

jilffpç. En faut-il davantage ? Il mon* 
Xfe, fa>foibleife , > cn^voulaotiévitér \p 
CQUiba^ fôÇ' c^efl: à vous, de faifir cet 
2iywskti^^.' y^lïmoux compris que vous 
le feû^df? fa.i:éponfe i Venez>, Gléopa- 
^e-, a-Vil voulu dire ; Venez àpioii fç* 
cours., DfiUvjrez-mai.de ce,YentidiuSr 
qui efl; mon Tyran, Trouvez le moyen 
49'D^.%^ir^« Se (ournii&z^mol un pré- 
texta |)PUf;I^c}0icteru*»-nMaisi nteaten»* . 
je pa^Je-^hiwiî de fes^ trompettes: ?.. 11 
f4ut)fîi^i^Calre9ik(^ric ^ù'il{»flreici.-:Re!> 
tirez-vou^ im momeat , Madame , je 
veux le. préparer à votre entrevue , & 
yfpi^ jrendr^ la Viâioire encore plus- 

- ^(^fp\ h Tuk t^.canfeils. Mais que 
kcfejsifesfpinj inutiles! u 

Je ne Tapprébende pas mains ^quoi- 
que je m'efforce de lui rendre le cou- 
rge pajr më$ psomejQ&St Eniin ,.c'eft 
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notre dernière reflburce , & le fort 

nous favorife en le conduifant ici. 

Il fe retire pendant quelques moment. 
^Antoine entre , précédé des Aigles & de$ 
Faifceaux y & fuivi de Venùdius & des 
autres Chefs. 

Antoine , Fentidius , &ç. 

Ant. Odave , en un mot , n'eft que 
le Favori de la fortune. Il ne doit rien 
\ fa vertu. 

Ventid. Eft-il brave l Seigneur, 

Ant. Seulement ce qu'il . faut pour 
ne pas mériter le nom de lâxrhe. C'eft 
je t'affure le Guerrier le plus froid & 
le jeune homme le plus modéré dans 
Poccafion , que je me fouvienne d'a- 
voir vu à cet âge. S'il fe hazarde à un 
aflaut, comme on aflure qu'il le fit une 
fois en lllyrie., c'eft qu'il n'a point 
d'autre parti à choifir , & que tout l'U- 
nivers a les yeux fur lui. 

Ventii. On m'a dit, Seigneur» que 
vous l'aviez défié au combat. 

Ant. Oiii, Ventidius ; & quelle croîs- 
tu que fut faréponfe \ Rien de fi doux* 
Il me fit dire qu'il avoit à choifir plus 
d'une voye pour mourir , & qu'il ae 
m'en reftoit qu'une. 

yentid. M iférable raillerie T 

^nt^ IX eil vrai qu'il a plus d'uj» ^ 

G V 


Toye à cboifir ; mais il les choifiroit 
toutes avant celles que je lui ofFrois. 

Ventid. Quelques accès de fièvre fe^ 
raient plus de fon goût. 

• Ant. Ce ne fera pas du ûioins une 
fièvre cbaude. Il n*a point nflez de 
chaleur dans Jle fang pour la craindre. 

Ventii* La vieilleiTe & fon lit lui 
rendront quelque jour un meilleur of- 
fice. 

Ant. Oiii , voilà fon choix. II vou- 
droit vivre comme une lampe Jufqu'au 
dernier degré d'épuifement ^ & ne pas^ 
perdre une (èule ligne de la carrière de 
fa vie. O Hercule! un homme de cette 
trempe , qui n^a pas /a hardieffe de fe 
fier d'une feqleentreprife à fon deftin , 
fera t'il l'objet du foin & des faveurs 
du Ciel ? Pourquoi obtiendroît - il 
F£mpire du Monde plutôt que c^t 
mille Romains , dont le moindre eft 
plus brave que lui î 

Ventid. Vous avez vaincu pourluîr 
Témoins les Champs de Philippes» 
C'eft-là que votre grande ame vous fit 
partager avec lui un Empire » fur le* 
€pat[ votre épée vous donnoit tous *les 
aroics. 

Ant. Infenfe que j'étois f j'ai porté 
jcet Enfant fur «es dâkts 9 jufqu'li ce 
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qtie j'aye fenti la fatigue de moft voï , 
& je le vois aujourd'hui s'éiever au* 
deflus de moi. Ju&es Dî^ux ! Voilà 
donc celui qui me brave de q^ui infulte 
àmavieiileflè* 

VentiiL Le cems fe perd , Seigneur ; 
les Troupes qui doivent vous iuivre t 
n'attendent que vos ordres peur partir» 

Ant. Marchons. Je brûle de quitter 
cette Ville , que je regarde comme ma 
prifon. Allons joindre les Légions , & 
taifons-nous voir encore une fois en 
pleine campagne* 

AUms entre. 

Alex. Grand Empereur » dent Tes 
exploits font renommezdân» tout TU*^ ' 
ni vers ,& dont la compàiTio^ pour les ^ 
Malheur^eux eâ égale à celle des Dieux 
mêmes , daignez prêter Toreille im mo* 
ment aux dernieri^s paroles que la trille 
Cléopatre adrefle à fon Seigneur, 
t Ventid. à faut. Le perfide Hyjpo^ 
crite ! 

- Alex* Elle conjure le Ciel par mirtc 
tendres vœux , Se par mille ardentes 
prières de répandre toutes fes bénédic- 
tions fur vosentn^prilès. Elle vous en- 
Yiiye des millions de foupîrs 2c de lat'^ 
mes. Elle voudrait pouvw vous en?» 
voyer autanit d& bufers ^ autant! d'tto^ 
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traffèmenç. paflîonnez; maïs elle a trop 
de ratfons de craindre que vous n'en 
foyez facigu^. ; 

Vemti a parte* Le faux Crocodile î 

Alex. Elle ne penfe pas à vous con-. 
jurer, pat toute là tendrefle de votre 
aniour paîTç , & par celui qui ne-forri-- 
ra jamais de fon cœur, de ne pas Ta-:, 
bandoriner aa défefpoir mortel où je 
viens de la, laîfler. Cette .penfée ne'. 
convient plus ï fes cfpérances. Tant de 
préfompcion s'accotderoit mal avec 
l'abailTement de fa fortune , & avec 
raltération de v^ fentimens. Le tcms 
n'eft plus Qii fa beauté dans fa fleur- & 
vxrtre p^ffion naiflante lui permettoienr 
de fe regarder comme bîMaicreiTé de 
votre cœur,- 

Ant. à parte. II faut lui parler avec 
fermeté. «.-^ Finifibasi Que me veut Ia« 
ileineî 

. Alex^ Elle ma ckargé,. premièrement, 
de recommander à ces braves Romaiiis^,, 
à ces nobles Guerriers ^ qui doivent 
vous accompagner dans la carrière de 1» 
Gloire, de veillera la confervation de 
tout ce qui lui eft cher , au foio de vo- 
tre falut ^ qui caufe tous fes foms &< 
tputçs fes allarmes. 

. Vemii^ Oiii ^, téitLoii^ Aôiucfc 
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Ani. LaifTcl-lc parler, Vcntidî as. 

Alex. Elle v^as conjure , généreux Offr- 
cîers , lorfque^ courage & fon ardeur 
héroïque le précipiteront au milieu du péril, 
de vous ictter aevanb fes pas , comme elle 
feroît elle-mffmc^ fi eirèétoit auprès de lui , 
d'arrêter fes traniborts , de lui repréfenter 
qu'il n'eft pas invulnérable , que Cléopatre 
laigneroit dé fes moindres breflùres.; & pour 
vous faire fou venir de fa prière, elle vous 
(upplie de porter ces bagatelles , ( il leur 
fre/ente des joyaux )■ comme un gage qu'elle 
vous redemandera a votre retour , & pour 
lequel elle vous donnera en échange toutes. 
Tes rîcheflès dé l'Egypte. ElTe m'a particu- 
Rerement ordonné d'offrir ce Diamant an- 
grand Ventidius , qu'elle ne peut jamais re- 
garder comme fon Ennemi , parce qu'it 
aime fon Seigneur. 

Ventid-^ Dites lui que je ne veux rien d'elle^ 
Jen*ai pns honte Aï mon honnête pauvreté ,. 
^ tous les Diamans du monde ne me fe- 
roienc pas oublier mon devoir & mon hon-^ 
neur. J'efpere que tôt ou tard ces Bijoujf 
& tous ceux qur lui reftent^ feront plus di# 
gnement placez. 

A^if. Et qui les porterolt ï 

Ventid, Oârarie , â qui vous faites tort. 

»/î«f. Vous pou vîez vous épa rgner ce terme;». 

Ventid, Et lui Tofïre dé fon préfent , que 
je méprife. 

Ant. a Alex^ On ne t'a chargé de rien 
pour moi. 

'Mex. Ah ! Seîg'ieur,quîfoupçonne2-vou5 
& vous oublier? la Reine votre Efclave. 

Ant, l'interrompant. Dis » ma Maîtrefïe. 

Alex. Eh bien î votre MaitrefTe, Seigneur» 
fotre trifte & inconiolable Maiccefle voua^ 
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auroit envoyé fon Ame, fi vous ne Fa^pafl& 
diez depuis longtems. Mais elle vous con- 
jure humblement d'accepter ce Bracekt de 
Rubis , mêlé de cceurs laignans , qui font 
rèmblême du fien , & de le porter au bra» 
pour Faraour d'elle. 

yentidrfaipjfAnt le Bracelet. Au nom des 
Dieux , Seigneur , au nom de votre gloire y 
& pour votre précieufe lureté , ne touchez 
point cespernicieuxpréfens. Ne les touchez 
pas , ils (ont eropoifonnez. Le venin qu'ils» 
portentcaché , eft plus dangereux pour vpu^ 
^e l'aconit. 

Jînt. le prenant.- Ho ! Ventidios , tu CS- 
âuffi de trop mauvaife humeur. On ne Te 
deshonore point à porter les faveurs d'une 
Dame. Quoi ! tu voudrois que je loi ren- 
voyafle fon Bracekt ? Non , lorfque je ferai' 
feui à méditer danâ ma tente > ce fera pour 
inoi un amufement , qui me tiendra lieu de 
ce que je perds en fa quittant. Qu'y trouves- 
tu a me >reprpcher ? Ventidm paroh affligé^ 
fjft ne réfond p0s, 

AUx. Ne craigne» , Seigneur , les repro* 
cbes de perfonne .... Mais vous aurez dv 
moins un amufement , & il ne reftera point 
de confolatien à la trifte Cléopatre. 

Ant^ ejfayant d'attacher le Bracelet a fin hras^ 
Aide-moi , Alexas. Nous fomme» ii mal 
adroits ^ nous- autres gens de guêtre. 

AUx. £n vérité » oeigneur y nous }e fom^ 
mes auQî , nous autres CourtifanS) & tous^ 
Ie3 hommes fefçnt également pour ces for- 
tes d'àfFaices»^ Mais s'il m'étoit permis de* 
parler . . .• 

A:it, Pavle libremçnt. 

Abx. Je crois , Seigneur > qu'il farit une. 
belle main pour attacher ce préfent i celle 9, 


par exempre ^ qai vous Vtnvoye* 

Fentid. s'empartant. Honte , infamie. CcT 

hidigne Eano^Qe vous perd. Vous ne là vei^ 
r-ez point. 

AUxas ordonne fecretement a unde fes Suivons 
d'Mvert'fUKeme qu'ittfi tems de fsroUre. 

Am. Pour te fatisfaire , Vcntidius , je ne 
ïa verrai qu'ua moment* Je veux feulement 
fui dire adieu. 

Ventid, J'ai donc perdu tootw mes peines. 
Voas êtes dans le piège. Vous êtes pris , 
vciis' êtes ruiné , fes yeux vont feire Tou- 
vrcgc dOétave. ^ , 

Ant. Tu t'allarmes raal-à-propos. Je fuis 
ferme dans mes réfolutions. Je connois ma 
force. Mais je ne veux pas paffèr pour un 
Barbare 9 pour un Monflre né dans les De- 
ferts d'Afrique. Je fuis Romain y Ventidius > 
& élevé par confequent dans des maximes 
de douceiir & de polîteflfc. On ne qaitteroît 
pas une raaifon oh, l'on a été reçu civilement» 
rans en avoir falué Te Maître. 

Ventid. Vous ne connoiffez pas toute vo- 
ire foibfeffe. Vous êtes plus fôiblè qu'un 
enfant. Etes - vous à répreuve d'un coup 
ë'œil ou d'un fourire ? Je luis fur qa*un fou- 
phr va vous défarnxer. 

Ant. Je la vois. Elle vient. Tu vas con- 
noître ton erreur. Grâces au Ciel , je m'ap- 
perçois que J'ai cm le danger plus grand 
qu'il n'étoit. Il diminue au contraire a me- 
fiire qu'il s'approche. 

Ventid, en foufirmt» Attendbns-en la fin* 

CléopMtre entre toute en larmes avec Charrmon 
^ Iras. 

Ant. Vous êtes (àtîsfaite , Madame , je 
ne fuis pas parti fans vous voir. 

XUof. Helas ! £ft-ce UOQS voir , que de 
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iiOQS réprer m même moment f 

Ant, II le fant. 

Cléof. Qui l'ordonne ? Seigneur. 

Ant. La rigueur de nos propres de(f ins^. 
" Cléop. C'eft nous qui les faifons nous*' 
nrêmes. 

Ant. Il eft vtaf. Nos malheurs (ont notre 
ouvrage. Nous nous fommes aimez mu- 
tuellement pour notre ruine commune. 

Cléof. Les Dieux ont vu mon- bonheur avec 
des yeux d'envie. Jen'aijius d^amis au Ciel,. 
& toute la terre eff armée contre mon 
amour. Vous-même , Seigneur, vous vous^ 
joignez à ceux qui me haïflènt. Vous avez 
pris parti contre moi. 

Ant: Je veux juilifier ma conduite aux 
yeux de la poftérité Ecoutez-moi ^ (i je 
m'écarte de la vérité, reprochez- îe moi 
hardiment ; mais fi je ne dis rien qui ne foît 
certain , je vous demande de ne pas m'inter- 
rompre. 

Cléof. J'entends vos ordres , Seigneur», 
vous ferez obéï. 

• Vent'tâ. a parte. Ce début me fatisFait aP- 
fez. I! prend un ton d'autorité. 

Ant, Que ma ruine vienne de vous feuTe..^ 

Cléof, Ojuffes Dieux! je caufe votre ruine! 

Ant. Vous m'avez promis de garder le 
fiîence , & vous commencez â le rompre > 
avant que j'aye parlé* 

Cléop. hM bien , vous ferez obéï. 

Ant. C'eft en F^ypte que je vous ai vû^ 

1)Our la première fois. Vous m'infpiiates de 
*amonr avant que Céfar vous eut connue f 
mais vous étiez trop-jeune encore pour vous 
en appercevoir. Si je rétablis votie Père fur' 
le Trône , ce Fut pour l'amonr de vous, 
Céfar parut ^ & vint tavii k Fruit avant fa 


m^r^ntff . II étoît mon H»îtrey8c d'ailleurs 
trop grand pour craindre un Rîval. Mais 
quoiqu'il vous ait em'evée à me.<? defir<5 , je 
vous ai méritée îe premier, iorfque |ê vous, 
vis enKiite en Cilicie, vous éciez TEruiemie 
de Ronvç, Je von? pardoniiai. 

Cleop. Je prouvai mon innocence. 

j^nt. Vojjs oubliez encore votrepromeflev' 
Je- vous aim-ii plus que jamais , j'accept^t 
vos ffûbles excules. Je vous pris dans mon 
fein , toute foiiill *e par Cé'ar , Se diminuée 
dt* la oio'tié de votre prix. Je me rendjs en 
È vpte avec vous , & je m'y dérobai aux' 
y .X de rUnivers. J'écartai de ma vifë des 
i^a'ions entieiesV.qûi étoient empreffées de' 
me voir, pour mç livrer au plailir de vous 
pofTéder fans partage » , / 

f^entid. aparté. Oui , tout Cela cft Certain^ 
çonfeflèz le à votre bonté. 

jint. Pour témoins de la viofencedemofi' 

amour, jen*ap;:elle quelesjours & les nuits 
employez dans, mes tranfports,. & leshea^" 
res qui fembloicnt n'être occupées qu*lr 
compter les dégrez de ma paHîôn. Un Jout 
paflbît , St n'âvôït vu que deramoor. lleiï 
>énoit un autre, qui ne voyoit point autre 
chofe- Le Soleil fe laflbit peut-être de voir 
toujours la même conftance,& je ne me laU 
fois pas d'âimer.Je vous voyois chaque jour, 
& pendant toute la durée du jour , & cha- 
que jour meparoiflbit femblable au premier», 
tant je rctrouvois fans ceffede plaifir à vous 
voir. 

Fentid. Tout cela n'eftqne trop vrai. 

jint. Fulvie nion Epoufe en conçut une 
Hiortelle jaloufîe. Direz- vous qu'elle fut m- 
jufte? Elle fit naître la guerre en I^^'^.>^ 
pour me donner occafion de quitter F Arti- 
que* 


VmU. OQi y & vous n'en f&tes ^s ^xxê 
^pofé à la qaitter» 

Ani. Pendant qniejelanguifloîs dans vos 

bFas ,^ l'Univers s'eft échappé peu à peu de 

tnes mainsr II ne me refte igà^ aujourd'hui de 

quoi en remplir une. Voilà les obligations 

. que j'ai à votre amour . ' 

Ventid^ a farte. Bon. Ce dernier trait me 

charme^ 

Cléof. éfl&rfe. M'eft- il permis déparier? 

Ant. Oui , fije vous ai fait un feul repro- 
che qui ne foit pas jufte. Autrement non. 
Votrç filence marque que la vérité vous 
confond. Fûlvîe mourut. Dieux ! pardonnez- 
itnoî faf rhort jcarc'eft ma dureté qui lui 
ôta fa vie. Elfe mourut pour rendre la paix 
à PUnivcrs. Je pris Oficavie , foeur. de Cé- 
(àr. Je répoufai dans la Seur de fa jeunefle 
te de ÙL beauté > & je ne puis condamner 
Éotn reflentiment , puifqucc'cff faire le der-' 
Oieroatirage à une femme , que dtf l'àban- 
4onner pour une autre. Vous m'appellates s" 
Ô foibleflç r Tambur me fit ouvrir l'orçille 
4 cette voix fatale. Je revins meprécjpitfci^ 
dans vos bras. Voilà l'origine de fa giierre.* 
Vous feule en êtes la cau(e. Je voulois com- 
battre par terre , oh j'étoîs beaucoup pîus^ 
fort : Vous vous y oppofates ; & quand 
j'ai combattu par mer , vous m'avez aban- 
donné dans la chaleur de Taftion. Que dis- 
ie ? J'ai fuï moi-même. O honte éternelle ^ 
J'ai fçû que je fuyois ; mais je n'ai fhï que 
pour vous fuiyre. - 

Fentid. Souvenez-vous , Seigneur > que ' 
pour tendre feulement (es voiles dé pour* 
pre , & donner un air de magnificence à fa 
fuite > elle nous débaucha la moitié de nos 
gens. 
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Anf. Je roos rappelle tons fes maax qoe 
▼oas m'avez caufez. Voulez- vous donc les 
augmenter encore , & mettre le comble à 
mon infortune & à mon déferpoir ? Cet 
iionnéte homme , mon meilleur y mon feul 
ami , s'eft eftorcé de raifembler les débris 
de ma fortune* II ne me refte que doaze 
Légions , qai brûlent de répandre leur fang 
pour ma querelle. Votre curiofité a trouvé 
le moyen de pénétrer mon defTein , 8c vous 
me ramenez vos yeux pour le rompre 8c 
pour achever de me perdre. Si vous avez 
quelquechofeâ répondre, parlez à préfent, 
je vous donne une entière liberté. 

Alex, a farte. Elle paroît confondues Le 
défefpoir eft dans fes yeux. 

Ventid. Allons , Madame» Jettez quet- 

Sies foupirs fur fon chemin pour l'arrêter.^ 
onnez-lui une larme pour fes douze Lé^ 
gions > je fuis trompe j s'il ne vous fes 
vend â ce prix» 

Cléof. Que dirai- je pour ma défenfe ^ 
lorsque je fuis déjà coooamnéepar mon Ja^ 
ge ? Prendraî-je pour Avocat l'amoar que 
vous m'avez porté i II eft aujourd'hui contre 
moi. Il cherche à me détruire. Car tout ce 
qu'on peut attendre dé plus favorable d'un 
amour pailé ,-c'eft qu'il Ibit oublié ; mais il 
arrive bien plus fouvent qu'il le chance en 
haine. Puifqu'il plait donc à mon Maître 
de me perdre , je veux lui paroître cou- 

Sable. Mais, Seigneur ! ( pardonnez l'abon- 
ancede mes larmes ) l'auraîs-je jamais cru 
que vous euillez un jour pris plaifir à faire 
la recherche de mes fautes > & à: prendre 
avantage des moindres cbofes pour m'ôter 
cruellement la vie ? Parlez , cniel Antoine ;. 
car je m'arrête ici. Quand j'auroîs mérité ce 


traitement , étoit-ce de vous cpe je dévots 
l'attendre f 

Ant. emharaffé. Au refte , VOUS me feriez 
tort , fi vous na'accufiez d'avoir cherché des 

{prétextes pour vous quitter, ou d'avoir vou- 
u vous chargpsr plus qu'il n'étoit néceflaire 
pour me pur^r moi-même ^ & pour jnf- 
tificr mon départr 

Cléop. Je vous remercie , Seigneur/ de 
cette fevorable explication ; & puifque vou» 
ne ferez point offenfé de mon innocence^ 
je ne rougirai point de vous la faire con- 
noitre. 

Fentid. Aprfa cette hardiefle , je ne vois 
plus rien dont elle puifTe rougir. 

Cléop. Vous paroifTez fâche , & cette co- 
lère eft obligeante , que Céfar aie obtenu 
mon premier amour, quoique vous le nié- 
ritaiOez beaucoup mieux. J'en fuis bien plus 
fâchée que vous , Seigneur ; car (i vous l'a- 
viez eu , vous m'auriez épargné un fécond 
choix; Je n'aurois pas été a Céfar , & je 
n'aurois jamais été qu'à vous. Mais Céfar » 
dites- vous, a poffédé^le premier mon cœur. 
Que vous^tes loin de la vérité , Seigneur. 
Il a podëdé ma perfonne , & vous mon 
amour. Céfâr m'a aimé ; mais j'ai aimf 
Antoine, Si je l'ai fouffert, c'eft que je me 
fuis cru obligée à ce facrifice pour le plus 
redouté de tous le» Hommes » & moitié 
contrainte* je lui ai cédé comme à un Ty- 
ran ce qu'if auroit emporté par la force. 

Fentid. O ! Syrené , Syrene t Mais fup- 
pofons que tout l'amour dont elle fe vante 
pour vous, foit fincere > eft- il moins vrai 
qu'elle eft la caufe de votre ruine? C'eft à ce 
reproche qu'il taut qu'elle réponde nette- 
flieat» 


Cléof. Dans quelle joftîce peut-on me 
charger des conléquences ? Mais je défie 
Ventidias , lai , mon plus grand Ennemi , 
4le foatenir cçie j'y aye eu part , ou que je 
les aye prévues. Il eft vrai que je vous al 
aimé , oc que j'ai caufé votre *(Sparation 
'd'avec une femme chagrine & incommode; 
car telle étoit Fuivie. Vous avez quitté en»- 
fuite Oâravie pour l'amour de moi ; mai9 
pouvez- vous me blâmer d'avoir été fenfible 
au facrifice que vous faifîez d'elle à mes foi- 
bles charmes ? Coaibîen de Fois ai-je fou^ 
haité qu'un autre Géfàr , auffi grand que le 
premier , & aufli jeune que le fécond , vint 
m'offirir Ton* cœiir , pour vous le facrifier â 
mon tour ? < 

Ventid. Cbimeres^cMmeres. Mais hSà&mp 
Seigneur , n'oubliez pas Aâium. 

Cléof. £h bien » là mâme » j'ofe défier (â 
malice. Je confefleqœ jevousaiconfeillé 
de combattre fiir mer ; maïs je ne vous ai 
point trahi. J'ai fui ; mais c'étolt la crainte 
qui m*avoit troublée. Que n*étois-Je hom- 
me ! On m'auroit envié votre amitié , com- 
me OM m'envie aujourd'hui votre amour. 

Ant, Nous fommes malheureux Tun Se 
l'autre , & n'y eût-il point d'autreraifon que 
notre mauvaife fortune, il faut nous réparer. 
Dites , Madame , voudriez-vous rendre ma 
ruine certaine , en m'arrêtaht ici ? 

Cléof, Si c'(^ comme un ami que vous me 
demandez mon fentiment , partez : Si c'eft 
mon Amant qui m'interroge , demeurez. 
S'il faut périr , horrible penfée ! nous pérlr 
rons. Maïs ne me quittez pas. 

Ventid, L'enfendez-vous,Seigncur, voyez 
les efi^s de cet amour Ci vanté. £Ue ne 
^cherche qu'à vous entraîner dans le pcécipi* 
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ce avec elle.. Mais fi elle pouvoit ^happer 
fans vous , vous la verriez bientôt vous quit- 
ter , fans tourner la tête derrière elle. 
Cléop, Jugez donc de mon amour par ce 

témoignage. ( Elle donne une Lettre a Antoine.) 
-Si je poUvois fupporter fans vous oo^Ia vie 
ou la mort , ou le bonheur ou la mifere ^ 
^n m'en oflre les moyens. 

Ant. Par Hercules, c'eftJ'écrlture d'Oc- 
tave. Je ne connois que trop cette main 
fouillée par Tes profcriptions , qui, toute 
Jeune qu'elle étoit «conduifoitians trembler 
la mienne , & ne me laiflbit que le fécond 
rang pour le meurtre. Lis , lis, Ventidius. 
Il lui offre l'£gypte» & il y joint la Syrie , 
comme un prefent , fi «lie veut renoncer à 
mes inté(ëcs , & joindre tes armes aux 
, fiennes. 

CUof. Et vous m'afbandonnez ! Vous dou- 
tez de mon amour I. .. Antoine, je vous aime» 
J'ai rejetcé Tofire d'un Royaume ; c'eft un 
facrificefi léger , que k ne le fais pas valoir; 
mais je fuis réfoluë de ne pas vivre un mo* 
ment^ s^il faut vous perdre. Oh ! permettez- 
moi de mourir avec voqs« Eft-cevous de- 
mander j>lus que vous ne devez m'accorder ? 

Ant, d'un ton pajponné. Mourir avec vous, 
c!eft tout ce que le Ciel peut accorder dans 
fa bonté , après le bonheur d'y vivre. 

Alex, k farte. II. s'attendrit* Notre caufe 
«ft gagnée, 

• Cléof. Non , Seigneur* Vous oaitirez. 
Votre intérêt vous appelle» Ces malheureu- 
{es mains font trop foibles pour vous rete- 
nir. ( Elle le prend par les mains^ ) Partez'^ 
Guerrier , car vous avez renoncé au titré 
d'Amant. LaiiTez-moi mourante. Repouf- 
fez*moi de votre fein , pâle & fans force g 
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telle que vos duretez m'ont rendue. Vont 

n*aurez pas été longtems en marche , que 
vous entendrez vos Soldats crier joyeufc- 
ment l'un à l'autre : Elle eft morte. Peut- 
Are vous échappera-t'il alors fin foupîri 
mais Ventidius fera près de vous pour vous 
faire honte de votre pitié , & vous ferez 
bientôt àufli tranquile , que (i la malheu- 
reufe Cléopatre n'avoit jamais vécu. 

v/îw/. Dieux ! c*ett trop. C'eft plus que le 
tœur d'un homme n'eft capstle de fup- 
porter- 

Cleçp. Eh ! quelle raifon reftef il de vivre 
aune femme miférable & abandonnée r 
Laiflèï-moi rendre ici le dernier foupir à 
vos yeux. Ne m'enviez pas lé lèul momenfi 
;dont j-ai befoin pour expirer. Je le hacmi 
autant qu'il m'eft ppfiible , & ma mort finit 
ra toutes vos peines, 

j^ra. Vous mourk à mes yeux ! ie péri- 
rois plutôt mille fois. Je laiflèrois périr tou- 
te la nature, & tomber le Ciel pour écrafcr 
la terre. Ah ! ma Reine ! Mon ame ! ( U 

P'entid.Qi comble de honte. Qu'eft-ce 
dohc qae votre puéril amour , en compa- 
railon de votre fortune, de votre gloire , de 

votre réputation ? 

^nt. Tu le demanacs, Veatîdius? Ap- 
prends qu'il furpaffe tout. Va, nous avons 
Ait plus aujourd'hui que de vaiticre Géfar« 
Non feulement ma Reine cft innocente, 
mais elle m'aime. Diras-tu à préfent que 
c'eft elle qui caufe ma ruine , & que fi elle 
pou voit fe fauver fans moi , elle ne tourne- 
roit pas la tête derrière elle ? A genoux , 
Blafphémateur. Demande pardon î l'inno- 
cence outragée. • 
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F-entid^ Plutôt mourir par mille fupplices... 
Vouiez vous partir, Seigneur ? 

Ant. Partir «.Quitter tout ce que tUnî- 
versdebon&: d*aimable ! Non» non. La 
foi , rhonneur , la vertu , me défendent d'a- 
bandonner celle qui préfère mon amour à 
des Royaumes réunis. Vous, Dieux! qui 
êtes les Maîtres des Hommes , donnez le 
monde â votre Cléopatre , donnez lui ce 
Globe fragile , que jeméprife, & pour te: 
quel je ne ferois plus un pas. Pour ratisfairé 
iaftibition d'Antoine» ii ne faut nehihoins 
que Cléopatre. 

Cléep. Elle e(l à vous toute entière. Mon 
cœur eft lî pénétré de joye , que je fuis 
capable de faire publiquement quelque ex- 
travagance »& ceux qyi necbhnoîflent pas 
les tranfports de Tamôur^croiroBt que j'ai 
^rdu la raifon. 

Fentid. O Femmes ! ô Femmes Va fexe 
fatal 1 Tout le pouvoir des Dieux pour faire 
du bien , n'approche point de celui que 
v©us avez pour nuire. Il fort indigné. 

w-ïiw. Où eîl Vençidius ?. Je^ le crois bieft 
irrité, ÎMais Cins ro'écarter de' jâ Ville , je 
l^réteods lui, faire cbnnoître que ce h*eft 
point le courage qui me manque. Nos gens 
ibnt armez. Qu'on ouvre la porte qui re* 
rgarde le CampdeCéfàr. Il va me payer la 
tromperie qu'il m'a voulu faire, & l'impa- 
tience de revenir précipitera ma viâolre. 

tm du ficond AB-^ 


LE POUR 

ET CONTRE. 


NOMBRE XCVin. 

'Ihtbrbst croiflânt 
d'Afle en Aâe , par la * 
nouveauté des incidens Se 
des circonftances , quel- 
ques perfonnnes de bon 
goût qui regardent cette forte de beau- 
té «comme le principal mérite d'une 
Pièce de Théâtre , dont la tradudion 
n'eft donnée qu'en Profe, m'engagent 
à la continuer fans interruption. D'au- 
tant plus , difent-ils , que les deux pre- 
.iniers Afles ayant pu faire entrer les 
licfleurs intelligcns dans Je goût & 
dans les idées de nos voifins ; c'eft une 
difpofition à gourer les A»3es fuivans, 
qui eft favorabie à moo entreprifè , Sç 
Tome y II, H 
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qu'un trop long intervalle pourroit leuç' 

i fiiire perdre. 

ACTE 1 1 L 

Cléopatre entre d'un cité , avec Char- 
mun , Iras , Alexas ^ & une fuite d'E^ 
gjpiens. De Vautre , Antoine avec fes 
Àomains. Ils font accompagnez, de part 
& d'autre d'inftrumens de Mujtque. Çhar-^ 
mion & Iras tiennent une branche de lau- 
rier fufpendué en arc fur les deux Amans^ 
Les Egyptiens danfent , & Cléopatre finit 
la Cérémonie en couronnant Antoine. 

• ^Ant. T E m'étois bien jittendu .que 
J ces beaux bras mç recevroicnt 
après ma Vidoire, & renouvelJeroient 
dans mon cœur les plus tendres joyes 
•de Tamoun Cette efpérancc m'a fait 
trouver des charmes à combattre. Elle 
a rendu mes coups plus terribles. * 

. Cléop. Venez , chers Guerriers , jouit 
fez pleinement de votre triomphe. Que 
les mêmes foupirs & les mêmes trans- 
ports faffent votre bonheur & le mien. 

Ant. Ma brillante Venus ! plus ch^r- ' 
mante que celle qu'on adore. 

Cleop. O divin Mars! plus terrible & 
plus aimable que celui de VQlyvnjpQ, 
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'Ant. Noms heiireufement aflbrtis f 
N*cn prenons plus d'autres, ma Reine. 
Suppofez-moi de retour des Champs 
Phlégraeens , ou j'ai laifle les Géans 
terrauêz par le cranchaq( de mon épée« 
Mars arrive. Recevez votre Amant , 
DééflTe. Qu'Oâave tende fes filets com- 
me Vulcain. Je voudroîs être vu du 
Ciel & de la Terre entre vos bras , & 
faire envie à ceux qui croiroient nous 
faire honte de nous furprendre : ce fe- 
roit à eux i rougir. Je continiierois de 
vous aimer d*uh air qui les forceroit au 
refpeâ:, fans m'embarafler de leurs re- 
gards , & comme un Dieu fupérieur à 
^ux. L'amour ne (e raflafie point avec 
vous ; tous fes feiix fe renouvellent fans 
ceflTe dans vos yeux. C'eft le Brintems: 
perpétuel des charmes & des plaifîrs. 
Fentidius entre , & demeure quelques iw- 
mens a fart pour écouter. 

'Alex. A préfent, Seigneur , que le 
danger eft p^ffe, votre Général revient. 
Il n'a pas voulu vous fu ivre au combat , • 
& je ne crois pas qu*il reparoifle ici non 
plus pour prendre part a votre joye & 
à vos trioibaphes. Il jette fur 'nous fes 
yeux enfoncez & farouches, en fron- 
çant le fourcil , comme s'il portoit en- 
vie au fuccès de vos armes. 

H îj 
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Ant. Je fçaîs qu'il eft brufque. Maïs 
il m'aime. H n'a jamais flatté le moin- 
dre de mes vices. Il m'épouvante avec 
fa vertu. Dans ce moment même il me 
femble qu'il a quelque droit de gron- 
der. Allons au Temple. Je veux évîtef 
fa préfencé , que je n'ai pas la force de 
fupporter» 

Itsfortent tous. Ventidius s' approche d^ An» 
toine , & Varrête par U robbe. 

Ventid. Empereur! 

Ant. tournant U tête par derrière. C'eft 
ta chanfon ordinaire , n'eft-ce pas ? Je 
t*en fupplie , epargne-moî. 

Ventid. Empereur! Je ne vous de* 
mande qu'un moment. 

Ant. paroiffant irrité. Quitte ma rob- 
te , où^ par mon pefe Hercule . • • . 

Fentïd. Par Hercule fon père ! voilà 
un nouvel air de grandeur, — Je vous 
apporte des nouvelles que vous ferez 
ravi d'apprendre. 

Ant. Tu vois que noos fommes ob- 
fervez^ Attends-moi. Je reviens à Tinf- 
tanç. 

Ventid. feuU Je m'apperçoîs que ma 
faveur baifle. Cependant je l'aime* 
J'aime ce foible & aveugle Maître , 
qui fe précipite volontairement dans 
fa ruine^ £|c je fuis fur que les Dieux 
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l^aiment auâî paflîonnément que mai» 

Ses vçrtusfont tellement mêlées avec 

fes crimes , qu'il eft comme impoflible 

à leur juilice de le récompenfer ni de 

]c^unir. 

Antoine revient. 

Ant^ On peut vaincre , comme vous 
voyez , fans votre fecqurs. Nous avons 
délogé leurs Troupes. Us nous regâr* 
dent maintenant à quelque diftance , & 
leur ardeur me paroît un peu refroidie» 
J'ai fait mordre la poudiere à cinq mille 
hommes. 

Ventid. J'admire votre courage. Ce* 
lui qui a pçrdu tant de braves gens , ea 
aura pu épargner dix mille autres. Ct^ 
pendant fi cet avantage pouvoit vous 
faciliter votre réconciliation , tandis • 
que Géfar doute de la fortune 

Ant. Oh ! ne compte pas Ja-deflTus J 
Vehtidius. Il veut ma ruine. Ses oreil* 
les font fermées à la paix. Son mau- 
vais caraâere éclatera au premier avan- 
tage. C'eft le meurtrier le plus tran* 
quile ! Il affaflîne de fang froid. 

Ventid. N'avez -vous pas quelque 
ami dans fon Armée, qui puillè lui 
faire goûter des conditions raifonna* 
blés ? Maecenas & Agrippa ont du pou* 
voir fur fon efprit. 

H ïy 


lAnt IJs font trop dans fes întérêts. 

Kous nous ferons raifon à la pointe 
de répée , ou notre réfolution eft de 
périr. 

VentiL Je vpudrois trouver quel- 
qil'autrp voye. 

Ant. Je rends grâces à ton affeâion. 
Mais cinq ou fix Vidoires , telles que 
celles-ci , t'épargneront tant de peine^ 

Vcntii. Ne vous flatez point. 

Céfar eft fur ks gardes. Je fçais , Sei- 
gneur, que vous avez vaincu contre 
toute apparence ; mais la fortune ne 
s'apprivoife pas fi facilement. Vous 
n'avez ici pour reflburceque les Ha- 
bitans d'une Ville, encore n*eft-ceqbe 
des Egyptiens. Il a le monde entier 
derrière lui, & des Nations fans nom- 
bre qui viennent réparer les vuîdes que 
vous mettez dans fes rangs. Penfez*/ 
deux fois. 

Ant. Pourquoi m*obliges-tu de Ibr- 
tir de moi-même , & de fonger à me 
procurer des fecours étrangers ? Exci- 
terai-je ma mémoire à chercher dans 
toute retendue du monde s'il me refte 
encore des .Amis l Les Malheureux 
n'en ont point. — J'en avois un. Le 
plus brave qui fût à Rome. Aimé ten- 
drement de Céfar; ilpouvoit tout fui 
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fon cœur & fur ♦ fon; efprit; 

Ventid. Je m^adréflTerois à lui. Voilî 
rhomme qui feroic capable de vous 
fervir. 

Ant. Il m'a aimé longtems. Nos 
l^ôeurs ne faifolenc qu'un. Jamais il n'y 
eut d'exemple d'une amitié fi parfaite, 
. Ventid, à part. Je Ai is trompé , fi nos 
idées ne fe rencontrent. 

j4nt. Il n'eft pas befoij» que je le 
nomme. Tu dois entendre que c'eft 
Dolabella. 

Ventid. joyeux. Le croyez-vous au 
Canap de Céfar \ 

. Ant. Qu'importe dans quel lieu , 
puifqu'il a cefle de m'aimer. Il s'ofïenr. 
ça un jour de ce que je lui défendis de 
voir CIéopatre,parce que j'apréhendois 
qu'il ne prît de l'amour dans (es yeux. 
Il m'aflura que s'étant fenti du pen- 
chant pour elle , il l'avoit étouffé en 
faveur de l'amitié. Mais il la quitta 
bientôt , fans m'avertit de fon déparc % 
& cette conduite confirma tous mes 
foupçons, 

Ventid. C'étoît une marque qu'il 
vous aimoit plus qu'elle. II s'apperçut 
que la jaloufie s'emparoit de votre 
cœur , éc il ne voulut point caufer de 
«fiagrin à /on zm. Je fçais qu'il vous 
^ivQQ. H iiij 


^Jnt. Je Pau rois qaelcj[ueft)îs vu depuis 
ce tems-là. 

Vtntid. Peut-être Ta-t'il employé a 
travailler à votre paix. 

Jnt. Que n*eft-il ici ! 

Ventid. Etes-vous porté à croire qu4t 
vous aime encore ? Je lis votre penfée 
dans vos yeux ; vous le fouhaiteriez. 
Pour ne vous pas tenir incertain plus 
longtems , il vous a envoyé du Camp 
de Céfar un Meflager avec des Lettres. 

Ant. Qu'on me l'amené prompte- 
ment. 

Ventid. Vous Tallez voir paroître< 
, : Il fort y & rentre mjfitot avec DolAbeU 
U y ^u*Antêine court embrajfer. 

Antoine , DolabelU , Fentidius. 

Ant. C'eft lui par tout ce qu'il y à de 
faint dans l'amitié , c'eft Jui-raême. Tu 
f evicns donc entre mes bras , chère par- 
tie de moî-mêmé. Ah ! me rapportcs- 
%a tout ce qui manquoit à mon cœur \ 
Que je meure , fi quelque chofe pou- 
voit m'être plus doux que ton retour. 

DoUb. Permettez , Seigneur, que je 
rappelle un moment mes efprjts,! J'ai 
Tame toute occupée d'une haute entre- 
prife. Pardonnez fi je parois répondre 
il froide ment à vos careflfes. 

Anh Diipoie de tout ce qui me rede 
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dt moi-même ; car je fuis tombé fi bas ^ 

queje touche à mon dernier terme. L» 

^rces de ma fortune font taries ,ou 

prennent un autre cours. II ne m'en 

refte qu'un cœur qui s'enfle encore, en 

dépit du deftin » & qui me foutieiît feui 

contre fes coups. 

Dolab. Vous êtes toujours pour moi 
le Maître du Monde. 

Ant. Je le fuis , fi je poflede encore 
ton amitié , que jeprife beaucoup plus. 
Depuis ton abfence, je n*ai point eu de 
joye que je ne me fois reprochée. Il me 
fembloit que la goûter fans toi , c'étcHC 
te dérober la part qui t'étoit due. Mais, 
cher Dolabella ! tu ne me trouves plus 
ton ami tel que tu l'as vu. Tu n'apper- 
cevras plus le matin à ma porte des £{^ 
flaves couronnez 9 qui attendent pour 
me faluer, ni tous ces Monarques de 
l'Orient , qui oublioîent le lever du 
Soleil pour venir rendre leurs adora*-* 
tîôns au mien. Tu te fouviens de les 
9Voir yû courir en foule dans les cours 
de mon Pajais , comme autant de Do^ 
meftiques eiçpreRez à me fervîr. Le 
xefpeâ leur fermoit la bouche en ma 
pféfencc. Ils obfer voient niei yeux, & 
le moindre figne de ma volonté ^ étok 
leca coixum i'oidi^e dçs Dieux» 


Dotai. Cétoîenc les Efclaves de vo- 
tre fortune. 

Ant. Elle eft paflfée ! Elle fert à pré- 
fent Céfar. Et moi,que fuis-je deveniif 

Ventid. Cfe que vous vous êtes^ fait 
vous-même. Je ne veux point vous 
flatter. 

Anu tendrement. Encore ? Ventidiuj. 
Soit notre Juge , Dolabella ; eft-ce là 
le ton de l'amitié ? 

DoUh. Oui , Seigneuf , lorfque fola 
intention vous eft conauë. Je dois 
même me joindre a lui. Je le dois , & 
vous ne fçauriez vous en offenfer ; car 
pourquoi fuîs-je votre ami î ' 

*Ant. Prends garde , teune homme » 
comment tii vas parler démon amour. 
La Reine a des .yeux. Tu as un cœur. 
Te fouviens«tu de la première fois q!ie 
tu la vis y dans un tems oii tu l'accufois 
d'avoir été complice de la mort de ton 
frère ? Tu croyois la haïr. 

DoUb. De grâce» épargnez*moi ce 
Souvenir. Ce fut un jour fatal. Voas 
m'en voyez rougir encore. 

Jtnt. Rappelle , rappeJle-toî le pou- 
voir de fes charmes» N^ fentis-tu pas 
ta fureur défarmée au pranier regard ? 
L'admiration laifla-t*elle jvivre un mo* 
ment la haine î Tu fus tbloui de Té^ 


"dat de ks yeux* Tu vins te réfugîet 
derrière moi , & me conjurer à Poreille 
de ne lui pas faire connoître que tu 
reufles foupçonnée d'avoir eu part au 
meurtre de ton frère. 

Dolab. Et ma foibleGTe peut-elle fer- 
vîr d'excufe à la vôtre ? J'étois dans 
un âge où Tamour fe pardonne aifé- 

■ ment. L'ardeur de la jeunefTe le fait 
regarder comme un tribut qu'on doit à 

^la nature. Mais vous .... 

Ventid. Achevez hardiment. Votre 
âge , veut- il dire , étoit déjà fur fon dé- 
clin. Mais aujourd'hui que tout ce que 
vous avez de chaleur efl; forcé , & que 
tous vos défirs font autant de viplen- 
ces que vous faites à la nature ;j'ofe le 

* dire , quoiqu'à regret , faire le tendre 
& Je paflîonné , n'eft-ce pas radotter l 
jint. rûugijfant. Hà ! 
J>oUb. Ventidiuis va trop loin. Maïs 
n*eû^il pas vrai. Seigneur, qu*iln^ctoit 
queftion pour moi que d'une perte 
particulière l Je n'ayoîs que moi-même 
k perdre. Je n'ai pas perdu de Légions^ 
je n'ai paspcrdu l'Empire du Monde > 
*ni l'amour des Peuples. 

jtnt. Uaami me traiter de cette Cqfté ! 

^ Dolab. Oui , Antoine, un àmî fîncere^ 

'un ami fi tendre , que chaque morq^e 

H vi 
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Je prononce^me perce le cœur, avant 
que vous l'ayez» entendu. Ah ! ne jugez 
pas mal de ma tendrefle , parce que je 
vous fais quelques reproches. Je vous 
lexcufe tous les jours auprès de Céfar. 
Ant. Dieux! à quelle honte étois- je 
réfervée! Ai -je donc vécu pour être 
cxcufé auprès de Céfar î 

Dolab. Auprès de lui , comme votre 
égal. Tant que je porterai cette épée ^ 
il ne ffîra rien de plus. Je vous apporte 
des cohdkioas de fa part. 

Ant. Des conditions ! Sont-elles no^ 
blés du moins ? Sont-elles dignes de 
moi ? Je me flatte que tu ne les auroîs 
point apportées , fi elles étoient autre- 
m.nt ; cependant je le pénètre. Son 
cœur éft plein de difîîmulation. Il ne 
connaît point d'honneur diftingué de 
fon intérêt. Il eft fait pour acheter des 
Royaumes, plutôt que pour les con- 
quérir. ♦. . 

Ventid D'accord ., fi vous le défirez ; 
maïs quel pouvoir n'a-t'il pas fallu fur 
xin efprît fi difficile pour l'amener à des 
termes fi honorables V 

Ant. J'attribue ce miracle à Dola- 
bella , ou à quelque Dieu. 

Dolab. Ce n'eft point moi, ni même 
Agiip^a , Xi\ Mae<:é«a5t Ils [ont vos^n^ 


nemis ; & pour mol , quoique votre 
Ami y mon crédit écoit trop foible. 
C*e(l néanmoins une perfonne de 
Home. 

Ant. Le fervice eft digne d'qn Ro* 

main. Hâcez-vous de me faire connot^ 

tre à qui j'ai l'obligation d'avoir con- 

lervé ma vie , mon amour , mon hon* 

neur. Faites feulement que je le voye* 

yentid. C'eft moi qui prends cette 

charge, à paru Le Ciel f^ait s'il me 

verra volontiers revenir. 

Vtntid. fort. 
. DoUb. Vous n'oublierez pas , Sei- 
gneur , à qui vous devez des biens qui 
/vous font fi précieux. 

Ant. Si je l'oublie jamais , puifles-tu 
m'oublier , toi qui m'es (i cher ! Ma 
JReine ne l'oubliera pas non plus. 

Dolab. Je crains qu'elle n'en ait pas 
tant de reconnoîflknce. 
* y^nf. Elle en eft plus capable que tu 
ne penfes. La Reine ^ Dolabel la,' Ne 
te refte-t'il rien de ton ancienne fièvre ? 
Dolab. Je (erois fâché de voir fa 
mîiie. 

jint. Quand je l'abandonnerai , je 
confens que tous les Dieux m'aban- 
donnent; car la bonté de fon cœur rem- 
porte fur fa. beauté. Céfar lui a offert 
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'dès Royaumes , pour rengagea â ife 

tiahir.,Tu n*ignores pas qu'elle a tout 

' rejette. Et tu me reproches de l'aimer 

trop ! 

'J)oUMU vôjanf rentrer Ventidius , qid 

conduit OHme , & deux petites filles 
qu'elle avoit d'Antoine. 

Oui , vous en. voyez la raifon. 
"^Antoine , DoUbelU , Fentidius , OSavte 

C^ /îr^ deux filles. 
' >f wf. f d»i)w^ effrayé. Hà •*...• C'efl 
Oflavie que je vois î 

Ventid. Elle-même. Quoi! EA*ce 
un poifon , ou une afTreufe maladie , 
que je vous préfente l Regardez-la du 
moins. Jettez les yeux fur elle & fur 
ce qu'elle vous amené. Ne reconnoif> 
"fez- vous rien ? La nature nVt'elle pas 
quelque voix fecrette, quelque mou- 
vement tendre , qui vous avertiflè que 
ce font vos Enfans ? 

Dolab. Par honneur, fi ce n'efl; par 
amour , recevez-les , Seigneur , avec 
des yeux plus favorables. Si vousfaites 
profeffion d'être homme, allez au-de- 
vant d'eux , embrafleZ'les , témpignez- 
leur quelque joye de les voir. Vojs bras 
ne devroient-ils pas s'ouvrir d'eux-mê* 
mes , & vos yeux choifir la place d'un 
taifer , avant que vos lèvres pûifleut y 
toucher J 


V Zffnt. J'étoîs furpris de les voîr , à 
Je cherchQÎs dans cnoi-même comment 
ils ont pu fe rendre ici. 

P'entid. Je les ai fait venir , je hs û 
introduits , fans la çonnoîffance des 
' Gardes de Cléopat^e. 

Dolak, Quoi ! votre froideur dure 
encore ? 

OStavie à DoUhlia. Vous voyez qu'on 
me fait attendre aflTez longtems une fîm - 
pie civilité , à laquelle j'aurois droit du 
moins en qualité d'Etrangère. Grands 
Dieux ! qui fuis-je-donc ? 
jlnt. La fœur de Céfar. 
OSav. Il y a bien de la dureté 
dans cette réponfe. Si je n'étois que la 
,fceur de Céfar , fçachez , Seigneur , que 
J£ ferois* encore dans fon Camp. Mais 
votre Odavie , votre Epoufe outragée^ 
chaflee de votre lit & de votre Maifon^ 
n'eii eftpas moins à vous. J'ai un cœur, 
il eft vrai , qui dédaigne vos froideurs , 
& qui fent de la répugnance à vous de* 
mander ce que vous devriez m'ofFrir j 
mais la vertu d'une Romaine fçait lui 
faire furmonter fa fierté. Je viens vous 
ïeclamer , comme un bien qui eft à moi; 
premièrement » pôur remplir mon de- 
voir , & pour vous conjurer enfuite de 

f&e rendre votre affedion, ( Elle prend 
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(a main. } Souffirez , Seigneur ^ que Je 

Î renne votre main. ^Elle m^ppartient. 
'ai droit de vous la demander. 

Fentid. Prenez-la, Madame, vous 
l'avez bien méritée. 

Doidb. Elle la prend en elFet. Je 
Tadmire. Elle n'efl: ni trop fiere ni trop 
foumife. Elle prend le tempérammeat 
qui convient à une vertueûfe Komaine* 

jlnt. embarajfe. 0<3:âvie J'ap- 
préhende bien , que vous n'ayez de- 
i^iandé lâchement ma vie. 

OilAV. Lâchement l Seigneur. 

jint. Oui , lâchement. À votre frère.' 

OSav. Je fuis incapable de faire une 
demande lâche » & mon frère de Tac- 
corder. 

^»r. Je m'abaîflerois. devant Céfar? 
moi ! Qui ai pu faire des Rois de mes 
Efclaves ? Je lui demanderois pardon ? 
J'éleverois un homme qui n'eft que 
mon égal au rang de Jupiter, de qgî 
j'ai reçu l'être ? Non. Le mot de par- 
don ne fortîra jamais de ma boiKhe. 

DoUb. On n'exige pas que vous le 
jprononeiez- 

Anu Je neveux pas même qu'il dé- 
pende de lui de m'en dupenier. Allons. 
Vous m'avez tous trahis» Et toi auflî ^ 
j^ul te dis encore jiion Ami Maiejai: 


Ine m'a achet^ de Céfar par fes prîeret 
& fes larmes , & c'eft d'elle àjpréfenc 
que je vais devenir TEfclave* Elle me 
reprochera cent fois le jour la vie qu'elle 
m'a donnée. A u moindre regard , qui 
lie la fatisfera pas , elle me menacera 
de porter fes plaintes à fon frère, 

Oélav. La rigueur de mon fort m'ex* 
pofe toujours a vos fatales méprifes. 
Je vous apporte y Seigneur , des condi- 
tions que vous pouvez accepter fans 
honte. Votre honneur m'efl; cher , 
parce qu'il e(l inféparable du mien. 
On ne reprochera point à Odavie que 
fon Epoux ait été TEfclave de fon fre- 
rç. Vous êtes libre. Seigneur. Vous 
êtes même dégagé / fi c'eft votre envie » 
des liens qui vous attacboient à celle 
pour qui vous n'avez que du dégoût; 
Car , quoique le deffein de mon f/ere 
foit de mettre à prix votre amou^ , & 
de faire de moi le ciment de votre ré- 
conciliation ; j'ai comme vous le coeut 
granil. Je ne puis recevoir le vôtre , 
comme une faveur arrachée , ni faire 
enfin la Suppliante , pour obtenir ce 
que je crois mériter. Je rapporterai à 
mon frère que nous fommes réconci- 
liez. Il retirera fes Troupes, & vous 
irez gouverner l'Orient. Vous me con« 
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jKnerèrà Athenefs , ou dans tel autre 
endroit du monde qu*il vous plaira de 
chpifîr pour ^ma retraite. Je ne m'en 
plaindrai pas. Je cohfervcrai le ftérile 
nom de votre Epoufe > mais mon al> 
fence & mon éloignement ne vous 
laifTeront craindre de ma part aucun 
Iroubie- 

yentid' Quel étrange corti- 
bat d'honneur ! Ils craignent 
tous deux de s'avilir par trop 
d'obligations ! 
DoUb. Elle Ta touché pat 
'Ji ;4rf. -^ l'endroit fenfible. Il rougît 
de dépit & de honte de fe 
voir vaincre en générofité. 
Fentid. Voyez fon embarras, 
& comme il s'efforce de ca- 
cher une larme qui lui cft 
échappée malgré lui. 
j4nt. Je n'ai rien perdu de votre 
difcours , Odavie, & je ne puis refu- 
ïèr mon admiration à la grandeur de 
^^otre âme. Mais il m*eft impeffifele de 
kne rendre à vos propofitions ; car mon 
cœur ne peut fe laiffer vaiqcre que par 
l'amour , & je ne vous vois agir que 
par Iç motif ilu devoir. Vous me ren- 
drez libre , dites- vous , & vous vous 
retrouverez à Athènes. N*efl-ce pas là 
votre penfée ? 
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OSdtf. C*eft ce que Je 'difoïs , Seï^; 
•gfieur. 

Anu II faut dolic que j^aye obllga* 
don à une perfonne qui eft fans amouc 
pour moi « & qui fe croira en droit de 
nie reprochejr de l'ingratitude , ài\ 
moins au fond de fon cœur. Non , je 
n'y confentirai jamais. ^ 

Ventid. kpart. J'aime avoir ce qui 
caufc fa peine. 

- OSay. Pourquoi vouloir triompher; 
Seigneur , de la vertu de votre malheu- 
reufe Oâavie.' Ma fierté eft tout ce qui 
me refte. J'ai fouhaité, je le confeiïè, 
ue m'étant redevable de l'honneur éc 
e la vie ^ vous crufliez n'en avoir l'o- 
bligation qu'à mon devoir. Vous m'a^- 
vez outragée. Que. demandez -vous I 
mon cœur , vous qui l'avez rempli d'ia' 
mertume , par vos mépris & vos dé^- 
dains? , ' ,. 

jint. Vous ne m*aimez donc point f 
OSdr. Je ne devrois pas vous aimer* 
Jlnt. Etc'eft pour cette jraifonque 
vous voulez me fuïr. 

Oildv* C'eft par cette raifoh que je 
devrois vous fuïr .... Helas ! fi je le 
pou vois. 

Dolab. Ne voyez-vous pas, Seigneur, 
qû*après avoir euuyé tant de durecez & 
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, dinjuftices , elle a Tame trop grande 
pour confeflTer qu'elle aiitie ? Mais eft- 
il difficile d'en juger î Sa modeftie & 
fon filence parlent aflTez pour elle. 

Ant. O ! Dolabella , de quel côté 
dois-je tourner J Je me fens le cœur 
attendri ; mais abandonnerai- je Cléo- 
patre , qui ne demande qu'à mourir 
avec moi ? La pitié parle pour Oâa- 
vic ; mais parle-t'elle moins pour la 
trille Cléopatre l 

Fentid. Oâavie a pour elle tout en- 
femble & la pitié & la juftice , & des 
deux cotez Cléopatre n'a rien à préten- 
fire* L'une voudroit fe ruiner avec 

, vous ; mais c'cft elle qui a commencé 

. votre ruine. Au lieu que vous avéi i- 
vous reprocher d'avoir ruiné l'autre ; 
& c'eft elle néanmoins qui aflure au- 
jourd'hui votre falut. 

jiht. Que mon cceur eft cruellement 

- déchiré. 

Oitav. PuifTe le Ciel y feîre renaître 
la paix ! . . . . Seigneur ! Si le mien peut 
ouolier toutes fes douleurs, il me Icm- 
ble que le même effort ne doit pas voos 
coûter plus qu'à moi. Jetrez les yeux fur 
vosEnfans. Avez-vous peine à les recon- 

.lîoître ? Eft-ce parce qu'ils font dé moi ; 
qw vous étendez jufqu'à eux le mépris. 
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jque vous avez pour leur Mère ? Alle^; 
mes Filles , allez vous jettera fes pieds. 
Embraflez fes genoux. Nommez -le 
votre Père. II peut vous avouer fans 
rougir. Serrez -le entre vos bras. Se 
amenez-le dans les miens. S'il a la du« 
reté de vous rejetter , ne vous rebuteas 
pas, & recevez fes injures fans vous 
plaindre ; car vous êtes mes Enfans , & 
votre malheureufe Mère eft accoutu^ 
mée à foufTrir fans murmurer. 
jH^es deux filles fe jettent entre fes bus^ <J»i 
tous s' approchent de luu 
Ventii. Vit-on jamais rien de fi tou- 
chant • • • . Mon Empereur ! 
DoUb. Mon Ami ! 
OSar. Mon Epou^ ! 
Ias deux Ftlles. Mon Père ! 
Ant. Mon cœur fe rend. Je me livre 
3 vous , Odavie. (// les embraffe tous. ) 
Partagez tous enfemble votre Empe-» 
reur, votre Ami, votre Epoux , & vous, 
cfaers £nfans|, votre Mère. Que je dois 
d'arrérages à votre amour. Mais l'ave*' 
cîr va tout réparer. 

Oâav. O précieux moment f 
\ DoUb. Heureux changement ! 
, Ventid. La joye de mon cœur s'ar^ 
tête fur ma langue. Mais ( verfant queU 
fues létrmes) ellejrouvc ici deux paffages 
axL lieu d'un» 


Ant. Tu VOIS ton triomphe ., chère Ofta- 
vie^choifiS le lieu où tu veux que je te fuive* 
Je n'excepte pas même le Camp de Céfar. 

OBav, Vous n*y trouverez que des Amis ^ 
Seigneur, comptez d'y être le Maître, 

Alexm entre avec précipitation, 

Alex. La Reine, Seigneur ...•«• 
^Ant. l'interrompant fsns 4e regarder, laîfle; 
moi. les tems lontchangez. Oékavie , vous 
pàflTerez ici la nuit ^ & demain j'enibràflë 
Céfar. 
Jlfort avec tous les antres^ , excepte VentiiwsM 
, Ventid. , Voilà de charmantes nouyelleà 
pour toi , mon officieux Eunuque. Va , 
cours , ne manque pas d'en aller faire ta 
coùr le premier. Cours , te dis- je , ne perds 
pas un moment. // fort, 

Alexas, Avec fon air épais, Scies ma- 
nières ruftiques,, ce vieux Soldat , cette tête. 
frolÇêre & péfante a trompé mon adrcflè 
c ruiné tous mes, artifices. Quel parti me 
refte t-il à prendre ? Les plaifirs ra'orit aban- 
donné dés le berceau. L'incontinence d'aa- 
trui a mis de bonne heure un frein à la 
mienne. Rebut^de la N«^ture , privé de ce 
qu'elle ne refufe pas i fes moindres ouvra- 

fres , Jt n'ai point eu d'autre voyepour m'é- 
ever , que ma propre indignité Se le mé- 
{>ris même de ceux qui m'ont employé i 
eqr fervice , en m^accordant leur confian- 
ce. Aujourd'hui , je perds jufqu'à ce mife- 
rable avantage. Si Cléopacre avoit fuivi 
mes confeils , elle auroit trahi celui qui l'a- 
bandonne. L'amour a cauFé fa ruine, & va 
caufer /a mort ; mais elle eh a goûté du 
ipoins les plaifirs. Dieqx! eftiljufte mct 
moi qui les ignore , je meure pour la même 
càufe? * 
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Cléûffttre ^ Châtmion , îra$ , AUxas , f^ autfé 

fuite de la Reine, 
Alex, Ah ! Madame , j'ai vu ce que je 
trembic de vous annoncer, Oâavîe eft ici. 

Cléop. éphrée, LaifTe ton funefte avis. He^ 
las ! je fçais tout , & tu me vois dans les 
douleurs de la mort. 

Alex. Vous êtes perdue , Madame , PB- 
gypte eft ruinée. 

Cléop. Que m'importe , VEgypte ! Moa 
Amant, ma vie , mon ame eft perduéî. Oda^ 
viç me l'arrache. O ! noui fatal à Cl^opatre. 
Elle jouit à ce moment de tout mon oien » 
tandis que je ... . Mais tu l'as vit ; dis- moi» 
mérite-t'elle fon bonheur ? Eft-elle auflî 
brillante qu'une Déeffe ? Poffede-t'elle tou- 
tes les perfedions & tons les charmes i Ah 1 
fans doute. Miferable que je fuis , les Dieux 
qui l'ont faitfi belle» me déclarent par cette 
préférence qae leur proteâion m'aban- 
donne. . 

Mex, Elle peut paifer , Madame , pour vax 
prodige .... 

CléQp. Un prodige ! je fuis donc perdue 
fans efpérance^ 

Alex. J'entends un prodige de bonté i 
Madame, car tous les prodiges ceflent ai|^ 
près de vous pour la beauté. 

CU0p. }e refpire. Tiens , prend ce Diamani» 
pour récompenfe. Mais que j'appréhende 
que tu ne me fiâtes. 

Charm. Dieux! Elle yient, Madame, je 
la vois. 

Iras. Fuyez, (tiyez, Madame, .c'eft la 
fœur de Céfar. 

Cleop. Moi , la fuïr ? Non , non , f&t-elle 
la fcear du foudroyant Jupiter ; portât-elle 


hs éclairs de Ton frère dans les yeox ; je 
veax la voir & lai parler en face. 

O^A'oie entre d 'un m orgueille$iX , f^fuivïé d^m 
Jrain fuferbe, Cléofaire fait figne à fit fiàte , 
qui vient api/Jl fe ranger autour d'eUe. Les 
deux Rivales fi regardent fièrement^ 

f 

X)éiav. Il n'eft pas befoin qu'on me mon- 
tre Cléopatre. Cet air hautain .... 

Cleof. Vous fait reconnoître une Reine. 
Je n'ai pas befoin non plus de demander qui 
vous êtes* 

OBa^. Je fuis Romaine , nom qui fait les 
Reines , éc qui les renvcrfe aulQ facile- 
ipenc I &c. 

Quoique j'aye déjà publié la traduftîon 
de cette Scène » qui eft la dernière du troi- 
fiéme Aâe » je ne balancerois pas à lui ren- 
dre ici fa place naturelle , fi les bornes de 
ma Feailfe le permettoient. Comme elle 
faSè en Angleterre pour une des plus belles 
de toute la Pièce, j'çxjior te mes Lefteurs à 
la rapprocher de ce qui précède , en fe don- 
nant feplaifir de la relire. Ils la trourerone 
an Nomb. 61. page 36. du Tome cin- 
quième» 

Fin du irçiftéme A&u 


LE POUR 

ET CONTRE. 

NOMBRE XCIX. 

ACTE TV. ' 

SCENE I. 
Ahtoinb, Dolâbs£ia. 
DaUb flOuAQuoi vous 

Il décharger de Ce far- 
a deau iur m >r ? Kg 
n pouvez vous lui dire 
vous-même que vous 
êtes forcé de partir î 

Ant. Non , je fie puif. Jepourroîg 
m'arcacher un œil & le jctter au loin » 
fans que l'autre versât une larme. Mais, 
cher Dolabella ) que ce mot de déparc 
Cft affreux ! quel ion imoTEel ) je n'oli; 
Ttme ril^ i 
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le. confier à ma langue. D'un feul 
regard elle me feroit fondre en pleurs, 
& je retomberois dans toutes mes foi- 

Weffes. 

DoUb. Donnez ce foin à Ventidius. 

Il eft d'un naturel moins fenfible. 

Jnt. Ah ! Ventidius parleroit trcp 
durement. Il la tueroit par cette nou« 
velle. 11 n*y a que toi , toi feuU 

DoUb. La Nature m'a fait fi tendre , 
que je ne puis prêter l'oreille au récit 
d'une avanture touchante , fans me fen- 
tir les yeux humides & le cœur amolli. 
Je rh'expliquerois avec fi peu de fer- 
meté , avec tant de crainte de la cha- 
griner , qu'elle ne croiroit pas ma com- 
xnijQGon férieufe. 

jint. Et c'eft par cette raifon que tu 
^s. le feul que j'en puifle charger. Fi- 
gure-toi que tu es moi même , lorfque 
tu lui parleras , mais prends d'abord 
les chofes de fort loin , & lorfque 
tu commenceras à lui parler , évite 
tous les mots dont tu croiras le fon 
trop dur. Tâche que notre féparatîon 
fe fafle avec autant de douceur que Ta- 
mour des autres commence.' 

DoUb. Ce que vous me dites péné- 
tre tellement mon ame , que fi vous me 
forcez de lui parler , il fera impoâible 
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que je lui parle autrement. 

Ant. Je vous lâiflTe donc à votre trîftô 
emploi. Adieu. Je Tai fait avertir que 
vous devez la voir. 
Mtme Vâ pour fomr , & rment 

fur fes pas. 
J'oubliois. Ne manquez pas de lui 
dire que je ferai fa paix avec la mienne. 
Si j'ai quelque pouvoir auprès de Cé- 
far y fa Couronne & fa Dignité lui fe- 
font confervées. Ayez bien foin de n)e 
pas oublier cette cirçonftance. 

i)oUh. Nie craignez point Je m'en 
Ibuviendrai. 

// V4 encore pour fortir , & revient. 
Antn Et ne manquez pas de lui rè*- 
préfenter auflî quelle violence on m^à 
fait. Je n'ai cédé qu'à la force. Conju- 
rez- la de ne pas h air ma mémoire ; cai 
je chéris encore la fienne. — - Infiftei 
bien là-deflus. 

Volab. Fiez- vous à moi. Je n'ou*» 
blierai rien. 

Ant. Ceft donc fini. ( // fort & re- 
vient encore. ) Pardonneras - tu encore 
une fois mes regrets paflîonnez î Dis» 
lui que malgré notre féparation , (î 
fapprenois qu'elle écouta: quelque au* 
tre amour, cette nouvelle me perceroît 
le cceuff - Je te quitte abfolumeDt, 

lij- 
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car chaqiJe fois que je retourne , je iêns 
que mon cœur s'attendrit de plus en 
plus , & peut- être le premier ordre que 
je te donnerois, feroit de la retenir ,& 
de nous perdre tous deux. // fort. 

SCENE II. 

DoUb.feul. 

LEs Hommes ne font que des En- 
fans d'une taille plus haute. Leurs 
défirs ne font pas nçioins fujets à chan- 
ger^ Même inftabilitc , même caprice 
2'inclinatipns. L'ame, qui voit fi clair 
au> dehors , n'apperçoit rien dans fon 
obfcure demeure v^ fans être capable 
de prendre le* moindre empiTe fur elle- 
même , elle a la préfomption d*appeller 
les autres à fon Tribunal. C'eft ainfi 
ue j'ai fort bien reconnu que la ruine 
'Antoine vient de l'amour , & que 
j'ai condamné fa conduite. Cependant 
je lui porte envie. Je voudrois être à fa 
place , & me voir ruiné comme lui. 

SCENE III. 

( Fentidius entre , & écoute fecretement.) 
Vtntid. a, fart. Seul ? S'entretenanc 
avec lui-même? & avec un air de trou- 
ble & d'embarrasiMaconjeâureferoit- 
eUe jufle î II l'a aimée. Sa paffiondure 
jpeut-^tre-encore. 
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Dolaà. O ! amitié , amitié ^ tu n'as 

donc rien à répondre , & toi , Raifon ! 
encore moins. C'eft une infidélité d'y 
penfer , utie folie de l'entreprendre ; & 
peut-être un malheur de réuffir. Préci- 
pices de toutes parts. Cependant Toc- 
cafion eft belle. Quel tort ferai- je à pon 
Ami , en prenant un bien qu'il aban- 
donne î 

Ventid. à p^rt. Non , non. Vous ne 
lui en ferez point. Puiffiez-vous réuffir 
au contraire. Ce fcroit un excellent 
moyen pour guérir tout-à fait Antoine* 

SCENE IV. 
Cléopatte entre , en s'entretenant avec 

fes femmes* 
Doldb. Y E la vois. Ciel ! Que la don- ^ 

J leur a de charmes fur un fî 
beau vifage. Ne femble-t'il pas que la 
trîfteffe s'y plaift avec la douceur? Un 
fouris mélancholique fe fait jour de 
tems en tems au travers des nuages , & 
ne laiflferoit pas de répandre la lumière 
& la joye fur ce que la nature a de plus 
infeniiblé. 

Ventid. à part. L^aimeroît-èlfe auffi ? 
Mais voici fon fidèle Eunuque. La 
vue de ce Miférable me préfagp tou- 
jîours quelque défordre. Je veux me 
mettre en état de les entendre. 

«1 


yentldm fe retire fans être va dans un 
coin du Théâtre. Et pendant qu'Aie- 
xas entretient la Reine , Dolabella s*ap' 
poche de Charmion & d*Iras , avec 
lef quelles il fait femblant de s^ entre- 
tenir* 

S C EN E V. 
'Alex. A*> Royez-.moi , Madame, 
V^ tâchez de le rendre jaloux. 
La jaloiifie relTemble au miroir qu'on 
approche des lèvres d'un homme mou- 
rant , pour s'aflurer qu'il vit encore ; 
s'il irefpire , fon haleine le marque auf- 
fitât. 

Cléop. J'avoue que la jaloufie eft une 
preuve d'amour* Mais quel en fera 
PefFet ? Ah ! que me reviendra-t'il de 
rallumer dans fon cœur ce qui ne peuC 
plus fervir au bopheur du mien ] 

Alex. Ceft non feulement votre 

dernier remède , mais le plus puilTant 

que vous puifSez employer. Et je n'y 

. vois perfonne fi propre que Dola-^. 

bella. Il eft bien fait , jeune , vaillant. 

On l'a déjà foùpçonné de vous aimer. 

Un mot favorable , le moindre coup 

d'œil , eft capable de mettre fon cœur 

. en feu , & vous le lâcherez enfuite 

comme un Bràlot ^ pour enflammer 

celui d'Antoine. 


Clêop, Puîs-je me faire cette violen-* 
ce ? Ah ! je ne puis. Mon amour eft fi 
fincere,qu'il m'eft impoffible de le dc- 
guifer où il efl; , & de le contrefaire oà 
il n*eft pas. La nature m'avoit formée 
pour être une Epoufe , TEfclàve fim- 
pie & innocente d'un Mari , paflîonnée 
fans art y & complaifance fans étude ; 
mais la fortune qui m'a réduite à la 
qualité de Maîtreffe, m'a pouflTée dans 
le'monde comme au hazard , fans mV 
voir accordé le fond de légèreté & de 
perfidie , qui me feroit nécelfaire pouc 
être heureufe. 

Jlex. Prenez quelque chofe fur 
vous-même. Songez quel en doit être. 
le fruit. Vous verrez revenir à vous 
votre Amant , avec une double ardeur 
depofféder un bien qu'il aura craint de: 
perdre. 

Cleop. J'en veux faire l'éffai ; mais le- 
Ciel fçaît avec quel regret. 
AUxai fort. Là Reine joint DoUbelUé 

Fentid. à part. La Scène s'approche 
de moi. Je n'en laiflerai rien échapper». 
SCENE V L 

Cleopatrk , Oolabhlla,CharmionJiias. 

CUop* "TTOusfemblez prendre plaîfir, 

V Seigneur , à vous entretenir 

avec me$ femmes» Permettrez -*vousr 

I»» •• 
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* îju? je prenne part à votre entretien ? 
• Cbarm^ Vous en faifiez le fujet , 
Madame, 

C7/a/>. Comment donc , comment J 

Iras. C'étoienc des éloges de votre 
beauté ) 

Cléop^ Des galanteries poétiques , 
apparemment. Vps beaux efprits de 
llome^, Seigneur , vosGallus & vos 
Tibulles ont mis tous les Romains 
dans ce goût depuis Cpheris & Delèu 

Dùlab. Ces beaux efprits de Rome 
n'étoient jamais venus en Egypte. 
Autrement , Madame , Délia « Cy- 
theris n'auroient pas fait la matière de 
leurs Vers. Pour moi , qui ai le bon- 
heur de voir . ... je choifirois un plu5 
noble fujec fi j'étois né Poëte. 

Çléop. Voys me flattez , Seîgneut 
On eft fîacteur & peu fincere à Rome , 
c'eft le vice du climat. Votre Ami s'en 
leflfent comme vous. Je fuis fûre qu'il 
ne vous a pas envoyé ici pour me tenir 
ce langage. 

Dolab. Il eft vrai , Madame : cepenr 
dant il m'envoye .... . 

Cléop. rinterrompdnt , avec un fouris 
prcé. Eh bien ! il vous envoyé • . . . 

Dotab. Pour exécuter une comnaif- 
iion moins ^gréable^. 


CUof. Moins agréable pour vous oir 
pour moi ? 

DoUb. Pour Tun & Tautre , Madame; 
car vous la recevrez avec chagrin , & je 
re pourrai m'en acquitter fan^ douleur,. 

Cléof. Charmion, éloignez - vous , 

vous & votre Compagne. ^ patt. 

Ne m'abandonnez pas , mes forces. 
.— Voyons , Seigneur , ce que c'eft 
que fette commiflion fi.trifte.; car j'y 
fiiis préparée , & je la devine peut-être^ 

DoUb. Je le fouhaiterois ardemment >, 
Madame 9 c'eft un fâcheux office que / 
d'être l'interprète d'une mauvaife nou- , 
velle , & fie toutes les perfonncs de 
votre fexe ,.vous êtes celle à qui je fe^ 
rois le plus affligé de déplaire. 

Cléop. Il y en a peu au III dans le vd^ 
treque je fufle plus difpofé à excufer 
que vous , fi vous m'aviez déplu. 

y entid^ toujours a fart. Quel rafine* 
ment de coquetterie f O ! femmes ^ 
femmes ! Sexe trompeur & inconftantJ 

Cléûp, Premièrement , je dois être ■ 
abandonnée. N'êft-ce pas là la premiè- 
re partie de votre commiflion ? 

JbdUb. Je voudrois qu^l me fûtper-î- 
mis^de me taire. 

Cleop. Paflfons donc fur cette queP 
ÙQti, çuiiquielle vdus.çfaagrine. Je me* 


$>uyîen$ d*uti tems où j*en aurais eHj 
plus de regret. En fécond lieu Je dois, 
perdre ma Couronne , n'eft ce pas ? 
Adieu donc, Egyptp. Reftert'il quel-, 
«ue chofe encore ? ^ 

'DoUb. Je vois, Madame $ que le fen- 
tîment de votre douleur eft fi vif, qu*it 
ne vous laiffe, paisçoute la liberté devo- 
çre efprit. 

Cléop. Non , non , Seîgneuc , ne^ 
croyez pas que ma raifon foit déran-, 
gée. Je. fçais fupporter lamauvaife for-, 
tune* Un amour peut être guéri par 
lia autre amour , comme un poifon. 
i^fl; fou vent chafTé par unf utre. 

D^olak* Je fuis pénétré de joye, Ma-^ 
^mç ^ de vous voir triompher fi aifé-- 
• ment de votre douleur. Vous avez en-- 
teodu iç plus fâcheux. Mais comptez 
que tou$ les hommes ne font pas aufli 
infidèles que lui. 

Créopu Non , & j'.en remercie le CîeL. 

Dtflé^^ Il fe trouve des coejurs conf-* 
ts^ns. ^ 

Cléop. Et la confiance mérite d'être 
«écompenfée cela eft certain. 

B^lai. modeflement. Si elle ne*le mé- 
, j^îte pa§ > elle permet, dp moins de l'ef- 
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auflî , je te jure. Retirons-nous, je a*én^ 
demande pas plus. Mais quel ufage fe- 
rai-je de cette découverte ? Allons mé- 
diter là-deflus à loifir. // foru 
' DoUb. Je m'étois préparé avec un 
foin extrême à la comm/ffion dont je 
me trouvois chargé malgré moi,dans la : 
penfée , Madame,qu'elle pourroit vous 
c^ufer un mortel chagrin. Mai^ vous; 
m'avez entendu avec tant de modéra- 
tion, que mon office en devient plus; 
aifé , & ma langue qui devoit s'emr- 
ployer pour les affaires d'autrui , vous . 
repréfenteroit volontiers mes propres/ 
intérêts. 

Cléof. Arrêtez , Dblabella. Com-^ 
mencez par m'apprendre fi c'eft Antoi- 
ne qui vousachoifi, ou fi vous aye^rn 
foUicité vous-même cet emploi. 

DoUb. Il m'a choifî comme fou. 
meilleur Ami , & il m'adiftc de fa pro- 
pre bouche les termes que je deyois*; 
vous adrefier. . 

Cléop. Je m'imagine qu'ils écoientr- 
tendres , & qu'il vous a recommandé? 
d'adoucir ce rigoureux mot de départ*. 
.. Dolab. Vous êtes dans l'erreur, .Ma-- 
dame. Il a, choifî les expreffions les^; 
plus> dures. Ses yeux étoient enflana^ 
m&i^9 & tout, bi^ aii; furieux. Lejcoa 

I vj 
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.^e fa voix brufque & emporté, QifelÎB 
s'éloigne, de moi pour jamais , m'a-t'ij 
^dit dans fon indignation , qu'elle parte, 
la honte de ma vie & la ruine de ma 
fortune & de ma gloire. Qu'on la ban- 
uiffe du commerce des Hommes , & 
s'il fe peut de la furface de la terre ; car 
lelle eft capable d'en cmpoifonner juf- 
•qu'au centre. 
fendant tout ce récit , Cléopatre tnarqHC 

une contrainte ^i augmente de plus en 

plus , juffu'à ce qu'elle tombe évar 

nouU^ 

déép. Oh ! Je ne puis plus y réfifler# 
^( Elle tombe. ) 

Bûlab. Qu'ai - je fait ! Malheureux, 
iquejefuîs. 

î( Ses femmes prennent foin d^elle , & U 

font revenir. ) 

Charm. Que les Dieux foienc loiiez, 
^ -Elle reprend fesefprits* 

Cléop ( jettant un œil de courroux fur 
Dolabella. ) Qu'il ne s'approche poiiyt 
d|5 moi. Ah ! pourquoi me rappelJe- 
t'oii à la vie JQu'ai-je à prétendre fur 
Ja terre , lé fejour de la perfidie, du 
►parjure, de l'amour. & de la foi violée» 
-^ar pitié , laiflez-moi mourir. Je ferai 
-tranquille au Tombeau. Laiflez , laii^ 
i&HXiydçiùxndto \ & que vos cruelles 
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tttdlns eeflènt de m'arrêter. Les fiorfî^ 
bles foiïs que je viens d'entendre , n*y 
perceront plusmoatrifte cœur. An* 
toine l Ah ! cruel, cruel ! 

Dolai. i genoux devant elle. Au nom 
des Dieux; Madame , au nom de votre^ 
amour , écoutez-moi. C'eft moi que je 
veux accufer, c^efl contre moi-même 
que je vais parler ,. je mérite helas! 
d'être crû. J'ai fait tort à mon Ami. Il 
n'a jamais prononcé ces paroles barba- 
res. Ab! fi vous aviez été témoin des 
ordres dont ilm'a chargé , fi vous aviez 
vu combien de fois il eft revenu fur 
les pas , pour ajoû^ter quelque chofe de 
doux & d'obUgeanc à tout ce qu'il m'a- 
voitdéjadit ;. enfin , fi vous fçaviezdans 
quel état je raflaiffé, dans quel trou* 
ble , dans quel défefpoir .... Je fuis un 
tfaître- La paflîon que j'ai* pour vous ^ 
m'a fait forger ce menfonge ; & quô 
lie peut-elle pas , puifqu'elle m'a rendu 
perfide? Mais j'en fuis déjà puni, & 
-c'eft à genoux quQ je vous conjure de 
jme pardonner. 

Cleopatre. Avec quelle facilité ne 

««royons^nous paftout ce qui nous flat- 

^te ! Levez-vous^ Oolabella. Si vous êtes 

coupable , la faute en eft fur moi , Ve^ 

'^S:de monaixiQur m'a. fait ims unei 


éétûZTche que je me reproche. En vont 
feifantquelques avances de tendrefliî, 
je.n'ai poinceu d'autre vûëquederap- 
peller mon Amant par la jaloufie. Mais 
j-^imerojs mieux perdre tputà-fait fon. 
cœur que de. le jouer d^une manière fi: 
honteufe. 

I>oUb. Je vois bien , Madame , que- 
la vôtre eft à l'épreuve de toutes les at- 
taques humaines. Le criftal a'eft pas. 
plus folide ni plus pur* Antoine., An- 
toine J A quel tréfor as-tu renoncé l Et. 
par quelle fortune peux-tu jamais répa- 
rer celle que tu abandonnes ? 

Cliof. Si vous prenez quelque, inté-- 
rêt à ma peine , Seigneur ^ ne pourriez- 
vous pas m'obtenir de lui un moment 
d'entrevue. Helas ! femblahle. à ces ; 
Voyageurs , -qui fe préparent à traverfer 
des déferts inhabitez > & que la nécef- 
fité force à faire des provifions contre - 
la faim , je voudrois raflaHer encore une 
fois mon cœur & mes yeux , pour me 
préparer à mon fatal départr Le voya- 

fe auquel je fuis condamnée eft long •, 
eigneur , du moins ^ le lieu où Ton^ 
-paflTe après la mort eu éloigné , & la 
malheureufe Cléopatre eft menacée de' 
•n*en revenir jamais. 

( V.enitfm TfgardMt, Clkfm^ c^mm 


KjM Caquette , qui veutfe confoler éCPeo- 
DoUielïa , étoit allé avertir Oâavie 4e. 
€ftte découverte , & voulant len con^ 
vaincre , il P amené ^our l'en rendrez- 
témoin. Ils demeurent tous deux at^. 
fond du Théâtre.^ 

Ventid. Vous pcHirrez les Qbferver. 
cTici. 

SCENE VII. 

IfolahelU prend la main dp Qéopatjrq* 

& la baife., 

J^olak V' E vous obéirai , M^me , & 
* j je ne vous dcm^uide que cette^ 
rccompenfe. ^r)^ grâce , ne la rcti- . 
xez pas. Ceft tout ce que je vpuçdç- 
Qianderai jamais. 

Ventid* k fart. L'avez- vou^ vu , Ma^> 
^ame , le marché efl conclu. Le voilà 
icellé d'une manière fort tendre. Mail 
ils jettent les yeux fur nous. 

OSav. Que le crime a les yeux per-r- 
çans ! 

Ventid. Avancez , Madame > 8c hU. 
tes femblant de n'avoir rien appcrçû. 
Ils s avancent. 

Dolab. Avez-vous vu. ITEmppreur , 
Ventidius î 

Ventid. Non , Seigneur. Paideman- 
tié^àlç^Yoir;mdi$ il veut être feuK II: 


rfa avec lui qu'Hipparque fbn Af- 
franchi. 

Dolab, Sçavez-yous quelle affaire 
Toccupe? 
VentiL- Il écrit à Céfar. 
Da/4&. N'importe Jl fautabfolument. 
que je TentretienAe.* 

Volabella fort avec Cliopatfe . • • • 
SCENE VIII. 

r Q C T A V I B , V B N T I D I U S. 

Oitâv. /^ Uelle impudence ! 
Ventid\J II femble. Madame, que 
fes yeux dÏÏent : Reprenez votre Vieil- 
lard, Oâavie ,îe vous le rends. J'ai fait 
une conquête qui vaut bien mieux, 
.■w- Mais quel ufage ferons-nous de ce 
que nous venons de voir ? 

OSav. Que cela demeure enfeveli 
.dans le (ilence. 

Fentid. J'ai pitié de Dolabella. Voi^ 
ne fçauriez croire combien elle eft dan- 
^ereufe. Je me fierois plus fur fes yeux, 
pour attirer la Lune du Ciel que fur 
.tous les charmes de la Theifalie. Pour 
l'art de flatter, elle l'a appris des Sirè- 
nes. C eft un enchantement que fa voix 
ec fon éloquence. On.pafle le jour à. 
l'entendre , fans s'appercevoir de l'ar- 
rivée delà nuit. Enfin ^lie eftfi char- 
iss^nce;^ qu'elle. >eû capable 4^ xanig^. 
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dans uo Vieillard tous les feux de tx 
jeunelTe. J*ai vu les Pontifes les plus 
falots & les plus âgez demeurer fuf- 
pendus à la voir fourire , oublier leur 
gravité & fe perdre dans l'éclat de fes 
ycux^ Moi-même qui la h^s , je ne puis 
la regarder fans une efpece de joye ma- 
ligne , & je iens naître desdéfirs même 
en la déteftant. Antoine peut confer- 
ver des reftes de paffion , qui le con* 
duiront tôt ou tarcl à une rechute en» 
corc'plus funefte , fi l'on ne trouve 
quelque moyen de les éteindre entière- 
ment. Je* fçais que dans ce moment 
même il écrit pour elle à Céfar , & 
qu'il s'çfForce de faire fa paix. 

Oiiav. après avoir rêvé un mement* Je 
me rends à votre avis • • • • Mais mes 
vues vont plus loir. ( Elle fait quelques 
pas , en difant à p4rt. ) Je veux eflaycr 
de quelle manière il recevra cette dér 
couverte. . . . Quoi? faire la paix d'une 
Infâme ? ... ? J'en ai le cœur indigné. 
Non , je ne le fpufFrirai jamais. 

Venttd. Je vois paroître fes Garder 
Souffrez que je commence , Mad^mei « 
& vouii me fi?conderez« 


»♦♦ 


SCENE IX. 

Antoine , Octavie » VENxiDfus, 
^Ant. T E vous cherchols , Madameé 
J Vos dépêches font-elles ache«^ 
vées ? Je viens de donner mes dernières 
iuftruâions* 

OSav. J'ai fini , Seigneur. 

Antoine. ( tirant Ventidm un feu à 
VJcart. ) Un mot en particulier. Y a^ 
t'il longtems que vous n*àvez vu Dola-^ 
bcUa? 

Fentid. Je le quitte à ce moment » 
Seigneur. Il fort d'ici avec Cléopatre. 

Ant^ Parle plus bas. C*éà par mon 
ordre qu'il l'a vôë , pour lui faire mes 
derniers adieux. 

Fentid. ( fartant plus haut. ) En effet, 
cela avoit tout-à-fait l'air de votre dcr- 
tiier 2(dieu« 

Ant. Parle donc plus bas. Monder*^ 
cier adieu.^Eh bien,quel myftere trou^ 
ves-tu dans ces mot$? Il lefaifoit par 
mon ordre. 

Fentid. ( tout h^ut. ) Je ne dis point 
que ce ne fut par Votre ordre. Et vous ^ 
lui aviez ordonné fans doute de le faire 
avec toute la douceur & la complat* 
£tnce de l'amour. 

Ant. ( parlant toujours bas. ) La pau«. 
vre Infortunée ! Quelle aura été foiv 
a^ffliaionf. 
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Vemid. Pouraaoi ? Elle a reçu. le CompI!- 
ment comme elle devoit. Elle fiipporte vo^ 
trc départ comme elle a fupporte jceluî de 
CéÙLS, , comme on fupporte celui de tout 
autre , lorsqu'on s'engage. dans un nouvel 

amour. 

Ant, ( levant brufqftêment la voix. ) Tul ac-J 
cufes îndignçroçnt. C'eftuneimpofturebaflfe 
& honteuîe. 

Vent'd. Jen'ai pas crù,vous déplaire , Sei- 

fneur , vous ne m'entendrez plus ouvrir la 
ouche* ^ 
OBav. ( s'approchant d'Anteine. ) Vous pa^ 

roiflez chagrin , Seigneur. * 

Ant. C'eft une bagatelle , Madame. De 

grâce I laiffez-nous un moment. 

f^entid. ( s'adrejfant à O^avie /l'an ton irtH 

nique. ) Une bagatelle afluréatent. L*Em« 

pereur avoit envoyé Bolabella .... 

Ant. ( V^interr-r.f^itnt aveccoUrc ) Taîs-tOlV, 

& garde-tol de rae dffbbéïr. Ta vie m'ca 

répondrai , „ 

Oêav. Ce n'eft donc pas unç bagatelle ,; 

Seigneur. 

Fentid. ( k Osîavie. ) Ccft moins encore ^; 
Madame , c'eft prefque rien. Et puis vos 
yeux en ont été témoins comme les miens ;. 
pourquoi en faireun fecret ? 
' Ant. Elle a été témoin? 

Vemid. oui , Seigneur , eHe a vu k jeuD^: 
Dolabella .... 

Ant, Le jeune DoUbella ! 

Ventii. Jeune ! fans doute, Seignear, qu'il 
eft jeune » & l'on peut dire aimable aul». 
Ce n'eft pas elle feulement qui en juge de. 
cette manière. Mais il n'eft pas queftion de 
qe qu^il eft : Tws l'aviez envoyé vers elle ^ 


& ta commiflion dont vous vous étiez re- 
mis fur lui devoit être fort agréable ^ car 
' elle Ta reçu avec de grandes marques de 
fatisfaâion. Elle a fouri, & bientôt il eft 
devenu familier avec fa main. Il l'a ferrée, 
il Ta baifée amoareufement , & pour elle 
elle a rougi , elle a foupiré , elle a fouri , 
elle a rougi encore. Enfin , il a pris occafîon 
de lui parler à l'oreille ; & j'ai vu fes joues 
fort proche des iiennes , fans qu'elle s'en 
foit autrement défendue. Elle s'eft écrié 
enfuite , que la confiance méritait bien d'ê- 
tre réeompetîfé^. \ 

Oâav. Ventidius ne dit rien dont je n'aye 
été témoin. 

*/îwi. ( a Ventid. ) De quelle femme parles- 
tu ? Comment fe nomme celle que tu as T&ë 
fi façnitiere avec mon Ami ? Ce n'eft pas 
Cléopatre. 
Fentid. C'eft elle- même > Seigneur. 
Anu MaCiéepatre? 
Ventid, Votre Cléopatre , la Cléopatfe de 
Dolabella , la Cléopacre de tout le monde« 
Ant, Tu ments honteufement. 
Ventid, Je ne ments point , Seigneur. Et 
trouvez- vous ce récit lî étrange? N'eft- il 
pas pardonnabte aune Mattreiie abandon- 
née, de chercher à fé confoler par quelque 
nouvelle intrigue ? Voys fçavez que la vo- 
tre n'eft accoutumée â rien moins qu*àpaf*, 
fer les nuits feule. 

Ant. ( fitrt confterné. ) Je n'y veux plus 
penfer. Je fçais que tu lui en impofes ; & je 
vois que vous êtes tous deux de concert. Il 
n'^toit pas befoîn , Oâavie , d'employer 
un fî mauvais artifice. Que vous importe 
^ue Cléopatre foit innocente. Elle n'eft plus 
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à mou Je pénétre vos vû^j , & je voxa 
pardonne. Mais je vous demande en grâce 
de ne pas les pouifèr plus loin. 

Oâav. Etes vous fâché d'apprendre qu'elle 
a le coeur de mauvaife foi ? 

Ant. J'en ferois fâché, fi cette accufation 
étoît plus vraye. Quoique je l'ave quittée , 
je ne vOudrois pas qu'on.pût blâmer moa. 
premier choix , ni me reprocher d'avoir 
aimé une femme d'un caraftere fi méprifa- 
ble. Mais je vous pardonne tpus deux. 

Ventid» Qu'ai- je fait dans ma vielllefle ^ 
pour être crû capable de vous tromper par 
oes menfonges ? Si lé Ciel f& vrai , Cléopa^ 
tre eft une perfide. 

Ant. Quand le Ciel & la Terre s'uni-' 
roient pour Paccufer > je ne la croirois pa9 
cospable. 


S £: E N E X. 


OcTJivifi » Antoine , Vêntidius , Alex. " 

V^nàtt. ( 'voyant fatoîtrg Alexas , qni eft ef* 
frayé de l'affercevoir avec O^avie, ) Je veux 
donc vous produire un*témoin infernaU' 
Approche2, Eunuque, & gardez- vous de 

fortir. ( Il le fait avancer avec quelque violence.) 

Alexas, ( effrayé. ) Que fouhaite de moi le 
Seigneur Vêntidius ? 

Fentid. Il prétend VOUS forcer à ce que 
vous haïflèz le plus , à nous confefler Ici la 
vérité. Vous êtes du confeil fecret de Cléo-^ 
pâtre , du confeil^e fes plaitirsâc de Ces dé* 
bauches noâurnes. C'efc par vos mains que 

Saflènt les rendez-vous , les changemens 
'amours , les faveurs fecretes . , ^. 
Alex. ( tretnhlanf. ) Mon noble Seigneur ! 
Ventid. Mon très-illuftre Eunuque 1 PoinC! 
à'ébquence inutile » point de figures 6c dQ 
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|)eribdes cadencées. On vous demande une 
réponfe claire & fimole. J'ai vu de mes prô* 

Sres yeux>)'ai entendu votre Reine en traité 
'amour avec Doiabella. Parlez. Je veux 
fçavoif de votre bouche ce qui s'eft paiTé de 
plus entr'éux , iile tems deftiné à votre em« 
ploi s'approche s enfin quelle eit Tfaeure 
marquée peur les plaifirs de ces heureux 
Amans. 

Ani. Parle hardiment Alertas. Rends juf- 
tice à ta Reine» foit que Ventidius s'en of^ 
fenfe ou iion. Défends- la contre les atta* 
^es de la malignité & de la haine. 

054V. ( a fart. ^ Voyez comme il l'encou- 
rage , & combien il craint de la trouver 
perfide. 

Me»^ (afeâant de V embarras.) Autant qn6 
l'amour & le mérite de l'objet aimé pen-^ 
^ent fervir d'excufe aux foibleflès aunô 
femme , autant ma Reine mârite t'elle , dU 
vine Oâavie , que vous lui pardonniez Vtxr 
ces de tendreHè qu'elle a eue pour votre il- 
luftre £poux ; autant doit elle efpérer,brave 
Ventidius, que vous ne donnerez point dé 
nftuvaife interprétation â fa conduite pafléew 

Anu(Ji' interrompant,) Fort bien >prens cou- 
rage , Alexas. £t toi » remarque bien , Vea- 
tidius. 

Alex. Pour vous , grand Empereur , voas 
n'attendez point d'excufe de la violence de 
fa painon. Elle doit être iuftifiée > du moins 
aux yeux de celui oui T^ fait naître. Les 
charmes de fa beauté^ Indépendamttienc de 
fa Couronne , avoient attiré à fa Cour tous 
les RoisderAfri(^oe& de l'Inde. Tousleors 
Sceptres étoient a ks pieds* £lle pouvois 
choiGr où il lui plaifoit de régner. £Ue a 
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<rù qo*un Romain méritoît fcul fon cœur^ 
& de tous les Romains elle a fenti que c'é- 
toit Antoine. Ceft pour être moins que fori 
Epoule qu'elle a dédaigné an rang plus 1er 
gltime. 
Anu Ceft la vérité. m 

Alex, Et quoique Tamour y Seigneur t 
joint à la grandeur incomparable de votre 
mérite > lui ait fait longtems fermer les 

Îèux far les égards qu'elle devoît :à fonT 
onneur , elle les a ouverts enfin fur le tort 
qu'elle faifoit à l'excellente Oftavie , dont 
elle a commencé à fe reprocher d'avoir in- 
juftement ufurpé le lit. Les triftes effets de 
cette malheureufc guerre ont achevé de la 
confirmer dans ces pieufes penfécs-. . . . 

y'entid. Ceft commencer fort bien à re- 
venir. Ecoutez-le bien , Seigneur , ilthange 
de ton 9 & vous l'allez entendre. Ne crains 
rien , Eunuque , continua , l'Empereur t'a 
permis de parler. 

AUx, Je n'auroîs Jamais pris autrement 
lâ liberté de lui conteffer à quoi la néceffité 
feule a forcé ma trifte Maîtreflè- Cepen- 
dant je bleffçrois aufli la vérité , fi je difois 
que ton cœur éft tout-à-fait changé .... 

Ant, ( l'interrompant d^nn air furieux. ) Non » 

ne le dis pas , fur ta vie. Garde- toi bien de 
prononcer ce mot fatal. 

0£ia^. ( à part. ) Doîs-je foufFrir ce que 
je vois ?JufteCiel ! infpire-moi toute la 
{)atience dent j'ai befoin. 

Fentid. Continue donc, cher Eunuque* 
Pourquoi t'arréter? 

Alex. Dolabella l'avoit aimée longtems* 
Après le divin Antoine , il n'y a perfoniie 
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qui mérite fi bien fon cteur ; 8c quand elle 
approuverost fa paiCon , rejettée comme 
eîle^d par celui qu'elle ai moi t uniquement... 
jint. Hors de mes yeux , infâme; fiiis 
tapii courroux. ( Il fouffe bmfjHémûnt Aie-- 
xas hors du Théâtre-. ) Que toutes les Furies 
t*-entraînent aux Enfers , & t'y déchirent , 

gir tous leurs tourmens , jur(]u'à ce que 
léopatre y foit précipitée auili pour par* 
Cager tts fupplices. 

Oéiav. ( ficquce d*une vivejfdoufie,)C*d\ me 

traiter bien mal , Seigneur , Ceft ménager 
bien peu votre Epoûfe » que de vous empor- 
ter jufqu'à ce point pour une indigne prof- 
tituée. .... 

Antn De grâce , Madame, laiflèz-moi ; je 
me fens un peuémû » faites- mot la faveur de 
inelaiflèr. 

Osiav. Eh ! quoi , Seigneur ! 

Anu Je vous fupplie encore une fois de 
fine lai^er. 

Ventid. Obéïflèz , Madame , croyez- moî , 
I4. prudence vous oblige de céder un peu » 
ijt de voir quelle fuite aura cet orage. 

Oàav^ { ficcfuée jufqu'aù vif. ) Qu'aî-Je 

donc fait , Seigneur , pour mériter d'être 



tir , vous votîs jetteriez dans mes bras , vous 
accepteriez aveuglément mes excùfes» vous 
applaudiriez jufqu'à mes perjSdies. 

Ant. Ceft beaucoup trop , Oftavie, c'eft 
trop. Je fuis accablé de cnagrin , & vous 
Drenez plaifir à l'augmenter. Je voudrois 
$tce feul^ pour recueillir uo peu mes force?. 

Céav 


LE POUR 

ET CONTRE. 

NOMBRE C. 

IA ! vons vou!« être 
feul. C'eft. poor penfer 
%B doure à celle que 
vons aimez , & qui |n'a 
pas laîilé de vous trahir. 
Je *ois trop de quelle 
manière votre cœur ell revenu à moi. Je 
TOis où il eft encore. Et je n'ignore pas aveC' 
quel foin vous vous employez à tjirc des 
conditions pour elle. Vous ne roatc? pas 
fêparer fes intérêts des vôtres. Voilà les 
preuves que vous medonnezde votre amour. 
^ru. ( fi tournant impMiemmenl -vers f^tnfi- 
dius. ) Es-tu mot) Ami , Ventidius ? ou te 
dois- je regarder comme un fécond Dolabet- 
la 1 £ft-ce toi qui me lâches cette Furie i 

Vintid. C a OSavie. ) An nom des Dieux , 
Madame , aye2 la complaiTance de vous 
retirer. 
OSav. {fiirieHfe. )jOÙi , je me retire; maïs 


fôttte revenir j^ais.Elle nevousîmporta- 
nera plus cette Èuriefpuifqae vous m'outra* 
gezjufqu'à çie donner ce nom. Seigneur^Sei- 
^neur ,raiaoar payé d'ingratitude & de sné* 
pris, apprend en^Bn à fereouter. Retournez à 
celle que ¥Ous me çté&kcz, £llejï'attend que 
le moment d'être rappellée par le moindre 
(igné. Mirérable duppe que vous êtes ! £Ile 
a gagné votre cœur par Tes artifices , elle 
fçaurabien le retenir de même. Pour moi, 
quoiqu'un jufte reflentiment ne me permette 
plus de vivre avec vous , il n'y aura jamais 
de coniidérations qui puiflent me faire ou-* 
blier mon devoir. Je tranfmettrai ma ten-« 
drefTe & tous mes foins aux chers gages de 
notre premier amour. Ils feroiit déformais 
ma feule confqlation. Adieu pour la der- 
rière fois ; car je dêfefpere de vous obtenîs 
tout entier, & je dédaigne de vous partages 
^vec un autre. f Elle firt^ ) 

Ventid^ ( a fart. ) il Ciel m'eft contraire» . 
Il détruit tin projet dont j'attendois un fuc- 
ces tout différent. Il faut do moins que je 
fuive Oâavie , pour l'arrêter \ mais je craiQ$ 
i|ue ce ne foit encore une entreprife inutile» 

. Antoine feuU 

Pourquoi les Dieux m'ont-ils formé avec 
ce cœur honnête & fincere , qui ne fçait dé- 

Juifer ni fes foibleflès ni Tes peines ? Un peo 
ediflimulation m'auroitfait renfèrçier moa 
trouble dans moi-même ; j'aurois appris l'ia^ 
fidélité de Cléopatre avec un fouris foreé., 
tes apparences auroient fatisfait Oâavie » 
& elle feroit demeurée. Mais je fuis aufU 
incapable de tromper que de me garder de 
, l^être. On me pénètre jufqu'au fond. Je foii^ 
crédule » je fuis fans défiance , Ce tout Ic^ 
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monde fc joua de ma droîtàre& de ma /Im- 
plicite. ( // voit entrer DoUbella. ) Voici Tau- 
tre Traître, quia profané le nom facré de 
l'amitié , & qui s'eft faitauffi une joye hon- 
teufe d'abufer de ma confiance , qui n'y fe- - 
roit pas trompé comme moi. Voyez Pair 
de candeur qui brille fur ce front , & tout ce 
dehors impofant qui cache Tame la plus noi- 
re. Ne dirolt-on pas que ce vifageSr ce 
maintien font faits pour la vertu ? Dieux ! - 
Vous aidez les hommes â tromper , lorfque 
vos préfens & vos bienfaits favorifcnt ainfi 
leurs impoftures» 

DoM. ( entrant, ) O î cher Ami. 

Ant. ( faroijfantfe faire violence. ) Eh bien ! 

Dolabella , vous» vous êtes acquitté de ma 
commiflBon ? 

DoM, Oui , cher Antoine ! mais faelas ! 
malgré mai. 

Arn. Malgré veus ? Notre féparatîoii 
eft-ellefî affligeante pour vous ? vous deviez 
la fouhaiter. 

Dolah. Pourquoi donc , Seigneur ? 

Ant. Parce que vous m'aimez. Et 

mes adieux ont- ils été reçus avec une rif- 
tcflè auffi fincere que vous les avez portez ? 

Dolté. Elle vous aime jufqu'au tranfpo c. 

Ant. Oh! Je le fçais. Vous même, D> 
labella , vous ne fçavez pas mieux que moi 
avec combien de fincerite elle m'aime. Com- 
ment fuis je capable d'abandonner une Mai- 
trèfle fi tendre & fi fidelle ? 

DoUh, Je ne le ferois pas , fi j'en étois aimé 
comme vous 

Arn. Et c'çft vous même qui m*avez per- 
fuadé de la quitter. Vous n'êtes point conf* 
tant dans vos confeils, 

Kij 


TiôUlf. J'ai {^enfé d'abord comme vous le 
dites. Mais je voasai repréfencéenfuiteqQe 
je n'étois point propre à votre commifllon , 
Qaeje n'auroispas la force d'entendre les 
(oupirs & de voir fes larmes. La pitié a pris 
le aeflbs dans mon cœur , & peut-être le 
prendra-t-elle aufli dans Iç vôtre» car Je lui 
ai promis de lui procurer encore une fois la 
douceur de vous entretenir , & la voilà déjà 
qui vient me fommer de ma promefTe. 

AnTOIHE , DOLABELLÂ , CLEOfATRE. 

^»r. (fans la regarder. ) Perfide Dolabella !' 
VoM. Qu'entends -je ? -Seigneur , qae! 
fiom • • • • 

Am. ( ne retenant flus fa fureur» \ Ouï ^ 
ta es un perfide , 8p Cléopatre ne l'eft pas 
moins que toi. Vous êtes deux Monftres , 
dignes runde l'autre. Venez couple ingrat, 
( Il Us frend tous deux far le has. ) Appro- 
chez » Serpens , que j'ai élevez 8c nourris 
dans mon fein , & qui êtes d'accord aujour- 
d'hui pour me le percer cruellement ! 

Doîaif, ( /«r/>r/;.) Jeneconnoisrien à cette 
violence. Par où ai-Je mérité , Seigneur,, 
d'être traité fi durement ? 

Cléop. ( éploree ) Helas ! de quoi le Ciel me 
menace-t-il encore ? Me réfervet-il à quel- 
que chofe de plus affreux que notre répara- 
tion ? 

Ant, Si le Ciel cftjufte, ilmefurera fes 
çhâtimens à votre perfidie. Les pierres rou- 
lantes , les vautours dévorans , font des 
fupplices trop doux » & inventez dans an 
âge où l'on ne connoiflibit point encore de 
forFaits pareils aux vôtres. Les Dieux doi- 
vent en chercher de nouveaux , & méditer 
tous cnfemble pour trouver un tourment pro< 


portionDé à vos crimes. Ingrats ! Vpas qocs 
j*âi.. Ahicec horrible craie n'a point die nom^ 
A moi ! A moi « qui vous avois c)onné toute 
ma tendreiTe ,.qui n'avois point d'autres de* 
firsy d'autre joye » d'autre vie que vous . • . 
Lprfqne la moitié du monde étoit à moi » 
ne vous Tavois-je pas abandonné en douaire 
avec mon cœur ? Je n'en ai point prétendu 
d'autre ufage ni d'autre fruit que vous. Un 
Ami & une Maicreflè étoient tout ce que le 
monde pouvoit me donner. O ! Ciéopatre» 
O Dolaoella ! Comment avez- vous pu tra- 
hir ce tendre coeur , qui fe rcpofoit dans vo- 
tre fein avec une (i douce confiance » & qui 
s'y croyoit en fureté pour toujours « comme 
dans le fanâuaice de Tamour & de l'ami* 
tié! 

. Dola^. Si elle tous a trahi » Seigneur , 
elle mérite que le Ciel & l'Enfer s'unifient 
à voos pour la punir. 

Ant» Si elle m'a trahi ! Tu t'épargnes toi- 
même. Tu voudrois déguifer la part que ta 
as à fon crime. Mais ofe Jurer par les Dieux 
que tu ne l'aimes pas y o(e»le. 

DoM, Je ne l'aime pas tant que je vous 
aime. 

jînt. Pas tant .*. Juré i jure donc] que ta 
ne l'aimes pas. 

Dolalf. Je ne l'aime pas plus qu'il ne m'eft 
permis par l'amitié. 

Ant, Pas plus ! fçache, perfide , que l'a- 
înitié ne te permet rien , & que dés- là ta 
es un parjure. Mais tu n'as pas juré. Le ref- 
ped des Dieux t'arrête encore. Tu n'ofes 
les prendre à témoins. Pas tant ! Pas plus i 
O ! lâche Hypocrite , qui n'ofes confcircf 
jdevant elle que tu ne Taimès pas , ni d^vaai 
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Ihol qae tu raimes.Ventidius Pa vu. Ofta- 
vie l*a entendu. 
CUop. Ah 1 vous en croyez mes Ennemis. 
^nt. Aîexas en eft-il auuî?CeftIui,c*eftlai' 
même qui m'a tout confeffé.-^C a DoMella ) 
Eh ! qu*ai-jebefoln d'autre témoignage que 
le tien ? Toi que j*ai chargé de lui porter 
mes derniers adieux , n*es-tu pas revenu 
me preflèr delà laiiTer ici ? 

Dolah» Helas ! Qge puis-je répondre ? ^ 
e'çft un crime de l'avoir aimée , je me con.- 
fefle coupable. Mais fi ce crime, tel qu'il eft, 
a où être effacé par le repentirj^ai déjà ceflë 
d'être criminel. Cependant quelque opinion 
^iie vous^ en ayez , le cruffiez-vous indigne 
d'être jamais pardonné , ce n*cft point elle 
^quidbiten foufFnr. Elle eff innocente. 
Cléop, Ab ! de quoi Tamour ne rend-îl 
point une femme capable , pour conlcr ver. le 
cœur dans lequel elle a placé tout fon bon- 
heur ? C'eft moi-même qui ai tâché de ral- 
lumer les reftes de là paiiîon , dans le deP- 
fêin de vous infpirer de la jaloufie , & dans 
ï-efperance infenfée de vous ramener à moi 
par cet artifice. Mais vain projet d'une 
Amante éperdue ! Je n'ai pu me contrefaire 
en feu! moment. L'amour l'a emporté (bt 
tons les intérêts de mon repos & de ma vie. 
Cependant le cruel dedin a faifi Toccafion , 
& le déguifement d'un inftant me coûte tons, 
les fruits de ma confiance ôc de ma fidélité. 
Ant. Chimère , impofture aufli frivole 
qu'inutile. Je vois Je perce jufqu'au fond du 
toit complot. 

JDolab. Seigneur, ne vous endurciflèz pas 
Contre fes pleurs. Pardonnez â votre Mai: 
4reflè. 


CUop. Pardonnez à votre Amn 

jSnt. Vous vous êtes trahisse convaincu» 
▼dus mêmes. Vous plaidez la caufe l'un de 
l'autre. Eh ! quels témoins avez - vous que 
votre vue n*ait été que d'exciter ma jaloufie? 

CUop. Helas î Nous-mêmes , & le Giel ! 

jint, (plus indigné que jamais^ ) Le crime 
témoin en faveur du crime ! Se jonê-t-oii' 
ainfi de l'excès de ma patience ? Loin pour 
jamais Tamour & l'amitié. Il ne leur refte 
plus d'afile far la terre. Fuyez tous deux ma 
vùër- Je ne voudrois pas tremper mes mains 
dans le fang d'un homme que J'ai aimé , ni 
f ouflfer la fureur jufqu'à maltraiter une, 
femme; mais évitez-moi. Je ne réponds pas^ 
combien ma modération peut durer. Si je 
penfe un moment de plus combien je fuis 
outragé , la juftice & la vengeance fe feront 
entendre fi haut dans mon cœut' ^ cqII ffi- 
fermera tout- à- fait a la pitié, 

DoM. ( conpmJ, ) Siipporez-moi coupa- 
ble. Maïs le Ciel n'oublie- t'jî pas le crime en 
faveur du repentir ? La clémence eft le plus- 
glorieux de fes attributs. 11 fe plaît à lui-: 
voir combattre & furmonter fà juftice. S'il 
y avoit des dégrez dans l'infini , un Etre in- 
fini aimeroit mieux qu*il lui manquât quel- 
aues dégrez de perreûion , que de punijr- 
ans toute Pétenduë de fa juftice. 

Ant. Je puis pardonner la trahifon da(nà. 
un Ennemi, & non dans un Ami, ni dans^ 
une Maîtreflè. *lle eft là fous fa plus horri- 
ble forme. Le cœur eft poignardé par fês 
propres gardes. Fuyez tous deux de mes 

Êeux^ Je n'écoute plus rien , & je vou». 
annis pour jamais de ma préfence. 
Cléof. ( ttmblmte. ) Vous me banniflè» 
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pour jamais ! Je ne pois vivre un momecit 

fans vous voir , & vous prétendez que je 
m'éloigne de vous pour jamais. Ah ! ma 
joye , ma force , ma vie , ne feront jamais 
qu'où vous êtes; Eh ! oîi irois-je ? Seroit-ce 
dans mes Etats ? Je les ai perdus pour vous. 
Irois-je chez les Romains ? Ils me haïflent , 
parce que. je vous aime. J'irbis donc où le 
défefpoir conduiroit mes malheureux pas , 
errance» abandonnée, fans proteftion & fans 
recours. Helas ! fans vous ... * Ecoutez» 
moi. Ecoutez-moi « avec la plus inflexible 
iuftice ; car je n'ai plus de faveur à vous de- 
mander. Si je vous ai outragé > voilà votre 
épée , percez-m'en le cœur a ce moment ; 
mais ne me banniflèz pas. 

ji»^, ( fans la regarder, ) Finiflcz des plain- 
tes inutiles. Je fens que mon lâche cœur 
prend encore parti pour vouSj mais Phon- 
neuf a fermé mes oreilles. 

C//«?p.*Quoi ! la compalfion ne vous dit 
rien en ma faveur ! Chafleriez-vous un Ef- 
clave qui fe ferpit attaché à vous , & qu 
demanderoit pour l'unique récompcnfe 
de n'être pas forcé de vous abandonner ? 
-— Mais rien ne le touche. Voyez s'il jette 
lès yeux far moi , s'il accorde, une larme à. 
mon départ , un mot, un feul regard î Oh ! 
cœur infenfible î Que les Dieux jugent entre, 
nous. Non , le Barbare ne m'a jamais ai- 
mée. 

Ant, Lâiflèz-moî. Parlez ( en fiemijfam.^ 
Alexas î 

Dûlair, Vous en croyez un Infâme 

Ant, ( k Cléop, ) Oui , Alexas , votre 
Alexas. 

Cléof. Eh ! le complot vient de lui. Ce 


fbnt (es pernicieux confeits qui m'ont fkil 
tfpérer rollement de regagner votre cceur 
par la jaloufie. Faites-le paroitre. Confrôn- 
iez^le*xnoi. Qu'if parle. 

Jint. C'en eft fait. 11 a parlé. 

Cléop, S'il ne me juftifie pis ... . 

^^É. J'entends. Votre Créature , votre 
Ëfclave , votre joCiet , un miferable , qui eft 
prêt pour vous plaire , à défavoûer tout ce 
qu'il a déclaré , lorfqu'il n'avoit point de 
motif pour tromper. Non, ce fouvenir ne 
fait qu'enflamnier mon courroux. Fuyez » 
couple perfide » & n*irritezpas plus long- 
tems ma rage contre deux objets odieux. 
i^Effir^ee de l'air violent d'Antoine , Cléofatre 

fe retire de quelques fas , ^ dit le demieiF 
adieu d'une voix foible. 

Cléop. Il faut donc partir ! Adieu , cruel 
Maître de mon coeur. L'apparence eftxofi- 
tre moi , & je pars fans être juftifiée , helas 1 
pour ne vous revoir jamais. Vous fçavez 
combien je vous ai aimé. Je fçais feule com- 
bien je vous aime encore. Votre cruauté 
ajoute une nouvelle ardeur à ma tendrefïe. 
Jq vous aime plus dans. ce terrible moment , 
que je n'ai jamais fait lorfque vous* avez 
paru m'âdorer i & la feule penfée d'avoic 
xegné dans votrecoeur^ fufErapour^e faire 
jnourir contente*. 

( Elle ^ Dolabella forient en fleurant». } 
* ^Ant» Que vois-je l Dieux immortels T iTsr 
pleurent tous deux ert me quittant. Je fens 
jmoi-même que mes yeux fe rempli(rent:dcr' 
larmes. Seroit-celecri de.leuc innocence?.... 
Quelle foibleflc me porte encore à m'aveur 
g^er ? Pleurons}, mais* de l'horriblè néceffite 
iugîi As^m'^ît réduit de, ne pouvoir leur patr- 
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domicc. Qu*ïb vivent , & qu'ils vivent malv 
heureux » puîfque leur ingratitude m'a con- 
damné pour le refte de ma vie au même fort. 
( Il les voit quifemblent s' air fêter encore au fond 

dùTheâtr . ) Partez , Ingrats ^ & que mes 
yeux ne vous revoyent plus. Vivez , répa- 
rez l'un de l'autre. Gardez - vous que j'en- 
tende jamais que vous vous foyez rap- 
prochez. Que toute le longueur de la terre 
& celle des mersiervent:de réparation à vos 
perfides amours. N'ayez rien de commun 
que l'air & la lumière. -*« Ils fortent en 
effet par différens chemins. Helas ! prenons 
aufli le nôtre. Allons gémir éternellement 
tous trois ; eux de leur crime , & moi d'en. 
éttis: le^ déplorable objet. 

A C TE V. 

CXEOP^TRE , ChâRAL.ION , IrA5«. 

{Toutfi trois en larmçs^ ) 

Cbarm^ inv leux. puilTans ! ne ferez- 
JUcvous pas éclater votre 
clémence & votre juftice ! Traiter tant 
dp vertu avec cette rigueur , c'eft nous 
forcer de croire que vous négligez le 
fcin du monde, & qu^ vous en iaiflezJ 
]a conduite au hazard. 

C//^^i J'arracherois volontiers ces 
yeux , qui ont fçû gagner fon cœur, & 
qui n'ont pa^ le pouvoir de me lecon- 
ferver. — -^ Mais.pourqupi n'arrache-- 
fois- je pas plucôt dumien un fundfte 
^»our. .. •,. i O l<iueX^nM-JQh foi: 


péf rSoye2témoins,vous, Dîeux ! Voui- 
avez entendu Tordre que le cruel m'a 
donné de partir. Il s*ell donc jolie de 
Vous par tant de fermens qu*il m'avoic 
&its de m*aimer toujours .... Je yeux 
mourir. La vie m'eft infupportable. 
( Elle tire furieufement fon poignard , fes 
fftnmes V arrêtent. ) Voiis m'arrêtez en 
vain. Je puis m'étoufFer , en forçant 
mon haleine. J'en éteindrai plus prom- 
ptement l'amour dans mon cœur, ( ElU- 
s''effor<e de fe procurer la mort. Alexa$- 
entre. ] 

Iras. Accourez , Alexas , accourez.' 
La Reine fe livre au défelooir. Elle 
veut mourir, Helas ! voycff l'état oii: 
elle eft réduite. 

Cléof. ( Elle s'échappe des mains defès^ 
femmes y. en voyant Alexas 4 ) Qu'on; 
me laiflc. Eft-ce toi , Traître ? Laiflez^- 
moi reprendre haleine un moment >., 
que j'immole cet infâme à ma fureur*, 

Alex. ( àgenoux^i ) O'éï , je le mérite^ 
pour vous avoir été fidelle hots de fâi— 
Ibn. Il ne m'appartenoit pas de vou- 
loir vous conferver la vie malgré vous.. 
Un Efclave doit adorer les volontez dôr 
fa Reine , lors même qu'il la voitcou-^ 
rir à fa ruine ; &c'efl; une criminelle^ 
j»péfom.ptian que. da prétendre la. fau^ 
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\er malgré die. Ainlî , Madame , j'a^. 
tends le châtiment que j'ai mérité , & 
je fupprirne toutes les nouvelles ref- 
fources que mon zélé avoit à vous of-, 
frir. 

Cléop. Eh! qu'as-tu, Miférable, à. 
joindre encore aux maux, que tu m*as 
faits. Approche. Je veux railbnncr plus 
tranquillement avec toi. N'efl>ce pas 
ton funefte confeil , qui a forcé mon 
cœur droit & fincere à prendre ces 
voyes bafles & détournées , que tu me 
vantois comme un remède infaîlliblci. 
Vois quel en eft le fuccès. Odavie eft 
çloîgncè;maîs Cléopatreefl bannie fans 
retour. C'tft toi , Monftre infâme , qui 
in'as poufTée témérairement en pleine 
mer» pour effayer à mes dépens fi tes 
aîtifices feroient capables de me rame-- 
ner au rivage. Toute efpérance eft per- 
due. Je fuis trop loin pour revenir ja- 
inaîs. Mon naufrage & l'arrêt de ma 
more font certains.. Loin de moi , traî- 
tre , jmpolieur , monftre, démon, . . .*. 
Hehs! ma.voix s'ufFoiblit. Ma douleur 
& tes pernicieux fervices m'ont réduit 
fi bis . que je manque de force pour 
t'accabler d'imprécations., 

Alex. Mais pourquoi employer fi. 
^ iual ce qui vous réftci de force l Sup- 


jx)fcz qu*uii Matelot regagne la terfd= 
après le naufrage^ & que s'èfForçant de. 
monter la côte , il apperçoive une main 
charitable qui fe préfente pour l'aider, 
& le foutenir à fes propres rifqucs,refu- 
feroit-il de la recevoir ! Détourneroît- 
il les yeux, & Taccableroic - il d'im- 
précations pour récompenfe ï Ce cas 
eft le vôtre. Il ne vous refte qu'un pas 
à faire, &.vous touchée à la hauteur,^ 
^ous êtes en fureté. 

Cléop. En fureté! Ah î Je fuis en*^ 
fevelie dans Tabîme , pour n'en fortir 
jamais. 

jtlex. Oâavie eft retournée, vers fon 
frère , &. Dolabella eft banni ; croyczr 
mpi , Madame , Antoine eft à vous/ 
Vous n'avez jamais perdu fon cœur. 
Réveillé par la f jaloufic , il faut qu'il 
cède la vidoire à Tamour. Il ne cherr- 
che , il n'attend qu'une légère circonC- 
tanie , un prétexte pour revenir à vo^ 
pieds. Un autre que moi , le premier, 
Madame , qu'il vous plaira de fhoifir , 
peut finit facilement un ouvrage (ï 
avancé. 11 en recueillera les fruits fans 
peine , & pioi qui l'ai conduit fi heu- 
reufement., jç n'en retirerai que ma 
^ifgrace & ma perte. 

Oéop. l^aroijfant reprendre efférance.); 
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Ff ends garde de quelle manière tu ex$^ 

cuteras cette promefle. Autrement •;. 

Alex. Ce filence me menace encore ^ 
Madame » mais rien ne peut refroidir 
mon zélé. Je vous apprends qu'Antoi- 
ne efl monté fur une de vos Galeres,& 
que fuivi déroutes les autres il a en* 

Îagé le combat avec la Flotte de Céfar. 
i n'y a plus de milieu entre la more 
& la viâoire». Si nous mourons, le 
deftin dégage ma parole. Si nous fem- 
mes viâorieux , comptez que le Vain- 
queur efl à vous. * 
( On entend des cris dans Veloignemenu ] 

Chdrm. Efpérons tout du Ciel , Ma* 
dame ; entendez-vous ces cris I 
[d'autres cris. ) 

Iras. Ecoutez. Ils redoublent. 

jilesh Ils paroiflTent venir du Port. 
©ieux propices ! faites gu'ils foient fui*- 
vis d'une heureufe nouvelle! 

Cléop. Que le grand Oiîris daigne 
^exaucei^es vœux. 
Jée Prêtre Serafion entre d^un air emprep.. 

Serap. Qii ^ la Reine? oîi efl-elle? 
Comble d'infortune &d'borreur! L'E- 
gypte n'eft plus* Notredemiere heure 
eft arrivée, ta Reine des Nations cft: 
précipitée du fommet de. fa gloire au 
fond, du m)x abîme... Le: Soleil qui a>^ 
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(Sctaîré fî> longtems fa puîflânce Se Ces^ 

triomphes , ne luira plus fur elle que/ 

pour voir fà honte & fa ruiue. 

Clé9p. Parle plus clairement. D*bà 

viens-tu l Que vcux-tji m'apprendre f" 

Mais je lis mon fort dans tes yeux éga*^ 

tez. Ils m'annoncent tout ce que tu vas. 

me raco;iter. • 

Strap. Je viens du Phare.. Je viens 

de voir notre dernierç efpérance , vos^ 

Galères . ... 

Cléop, Ruinées & vaincues. . 

- S€rap. Non, Elles n'ont pas com-i 

battu.... 

Cléop. Elles ont donc pris la fuite. 
Strap. Non y Madanae. Je lésai va- 
partir du rivage avec Antoine ^ dans un 
ti bon ordre, & avec tact de marques de 
tiéfolution,que jeçroyoisdéja T Egypte 
viâorieufe. Le grand Antoine a levé 
trois fois les bras pour les encour^er , 

.& trois foi^ on lui a répondu par des 
acclamations. C'étoit le dernier fouris 
de la fortune , qui prête à le trahir , Ta. 
Voulu tromper juîqvi'à la fin par fes . 
perfides carefles. Les rames ont fait 
écumer l'onde , & dans peu de mo- 
mens vos gens ont joint l'Ennemi ; mais , 
helas! ils T'ont joint en Amis, 8c ils en 
«ont été le^ûside mêrae,. £fi uA.mot >,. 


lioQs les avons vu fe mêler ic s*embra{^ 
fçr avec des marques de joye & d'intel- 
irgence» Les deux Flottes fe font unies^* 
& viennent enfëmble. pour entrer dans 
Je Port. 

Cléop. C'eft allez ,,Serapion. J'ai en- 
tendu mon Arrêt. Dieux inexorables l 
Ce nouveau trait de vqpre haine étoit 
fuperflu. Vous m'aviez tout ravi, en 
in'ôtant Antoine, Oh efl-il l Comment 
a-t11 reçu ce derhier coup ? 

Serap, Il n'y a point de termes qui 
jgiiiflent exprimer fa fureur. Sgs regards 
terribles ont retenu dans le devoir les 
Egyptiens de fa Galère , qui penfoient 
jfeut-être à fuivre Texemplc des autreSé 
Je l'ai vu tenter trois fois d'aborder le 
VaiiTeau de Céfar , <Sc braver feul les 
deux Flottes entières. Mais les efforts 
de quelques Amis qyi lui reftent font 
-engagé à retourner au rivage. Il s'em-» 
portd^ontre les Dieux & les Hommes. 
Il prononce votre nom avec des tranf- 
ports de rage. II vous accufe de l'avoir 
trahîl Si vous aviez le malheur , Ma? 
dame, de vous trouver à fa jencontre^ 
Je ne répondrois pas . .'. ._ 

Alex,(Vinîenompant.') Evitez fa prêr 
fence, Madame, hâtez -vous de vous 
mettre en fureté , j u fqu'à ce qu'on guiflc 
•lui- prouver votre innocence; 


7 • -^55 

D/ojp. Je veux^I'attendrô, 

Alex. Au nom des Dieux , ne vous y 
cxpofez pas. Retirez-vous au Monu- 
ment, j'aurai le tems d'aller implorer 
la démence de Céfar. 

Cléop. Cefar ! Non. Je n'ai riçn h 
démêler avec lui. 

jilex. J'ofe répondre ^ Madame > que 
j'obtiendrai pour vous la vie , & peut- 
être des faveurs. Laiflèz périr ce fu- 
rieux d'Antoine, 

Cléop. Infâme! Tuvoudrois donc le 
trahir auffi? Fuis ma prélènce. Je n'é- 
coute plus un Traître. C'eft ton con- 
feil qui a fait monter nos malheurs aa 
comble. — Serapion , tu as le coeoi 
honnête &fincere; aide -moi de ton 
confeil, mais hâte^toi, tous les xna*, 
mens font précieux. 

Serap. Retirez - vous , Madame, la 
prudence vous défend de paroîtrê 
tout d'un coup aux yeux d'Antoi- 
ne. Il eft jufteque celui qui eft l'au- 
teur du mal , efluye les premiers dan- 
gers. Qu' Alexas aille vous juftifier. Je 
ne doute pas' qu'il ne fe faffe entendie 
d'Antoine encore plus facilement que 
de Céfar. ' / .. 

Jlex. Jufle Ciel ! Je ne me fëœ . 
point aflfez de hardieffe. C'eft m'eor 
voyer à une mort certaine. . 
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^Cliop. Lâche , tu la mérites. Si je 

Veux éviter la vue de mon Seigneur, 
ee n'eft pas que je l'appréhende. Je con- 
nois la noblefle de fon cobur. Lorfqu'il 
m'a bannie & qu'il m'a crû perfide ^ il a 
dédaigné de m'ôter la vie. Mais je veux 
être juftifiée ,. & mourir enfuite avec 
lui. ( à jllexds^ ) y^i, le trouver. N'é- 
pargne rien pour lui faire Gonnoître 
mon innocence. Ta vie me répondrado 
fuccès. Suivez-moi , Serapion. 
( £IU foxf 4V€C fes femmes. ) 

Jllexas feuli 

O ! que ne puis-je me rendre maître 
dé ma crainte , & vainae un momenc 
l!amour que j'ai pour la vie ? Jamais 
miféràble eut- il moins de raifort d'y 
être attaché ? Cependant je Taime , & 
je n*ai point honte de ma lâcheté , tan^ 
qu'elle pouwa fervir à me la eonferver. 
Voyons. Quelle voye dois-je prendre 
pour éviter la mort , qui me menace de 
tous cotez? Peu m'importe ce qui peut 
arriver à Qéopatre .... 

jint. ( fans panitre. ) 0ù me conr 
duis-tu \ Quel eft le crime .' 

Fentid. ( f^ns paroître, ) Celui -Ta 
mené au Monument. 

Alex» Dieux ! je l'entends déjà , & 
J'ignore çjxçqïq ce que j*ai à lui dire» 
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L^att de tromper , ou j'ai toVijovttstJBt 

celle , m'abandonne au plus grad be# 

foin. Prenons un moment pour déli« 

bérer. ( Itfe retire. ) ï 

Antoine entre avec Fentidius. 

jint. Heureux Céfar! &c. 

Cette Scène & les deu?c fui van tes i.. 
qui contiennent la mort d'Antoine & 
de Vcntidius , & fâ réconciliation avec 
CJéopatre ont été traduites & publiées 
dans le VI* Tom, N, 81. p.i 53. II eft 
ïiéceflaire de les relire pour l'intelligen- 
ce de la dernière. Cette raifon me feroit 
fouhaiter de les répéter ici , s'il ne fa^ 
loit pas mettre fin à un Article,qui m'a 
déjà pris quatre feii^illes. Il fii^ira avec, 
cellc'çi. Je répète feulement, les der^ 
BÎers mots d'Antoine , au moiment qu'il 
expire* 

ylnt. Pas une mînutte , : .,. Ce feul 
]:}aifer • . « • plus précieux que tout cet 
que je laiffe à Céfar. ( Il meurt. ) 

Cléop. Oh ! répétez un mot fi ten-t 
dre. Répétez-le mille fois , s'il fe peutv 
Parlez , s'il vous refte encore un peu, 
de vie. Jettes^ du moins unfoupjr.Ou-. 
vrez les yeux , accordez-moi encore un, 
regard. Faites tout ce qui peut mar-, 
quer que je ne vous ai point perdu 

Iras. Son çfprit eft déjà trop loin 
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jjoufvoûs entendre. Il eflrmorf., Ma- 
dame , Helasî votre Amant n'eft plus. 
. Cbdrm. Noubliez pas , Madame^qu'il 
vous a recommandé de ne. vous pas af- 
fliger.. 

Cléop. Je lui obéirai. Je n*ai pas aimé 
tin Romain , pour ignorer ce qui con- 
vient à Ton Epoufe. Oiii , Charmion ^ 
fon Epoufe ; car c*eft à ce titre glorieux 
que j'afpire , & je ne veux pas mourir 
avec un moindre nom^ Que torguèil- 
leufe Odavie lui furvîve , & qu'elle fe 
donne le tems de pleurer fa mort» Un 
defiin plus noble va nous lier par des 
nœuds fi forts , qu'if ne fera pas an 
pouvoir des Loix Romaines de Ie9 

rompre* 
Iras^Vous penfez donc à moarir ? 
Cteof, Dois-tu me fiaire cette queflion ^ 
Iras, Géfàr eft plein de clémence, 
Cléop. Qpif le foit pour ceux qui ont be- 
(bin de foD pardon. Mon cher Seigneur n'eft 
pas convenu avec lulque jefèrois épargnée 
après fa mort. Me livrer à ror^ëil dé 
Céfar ! Quoi > pour être menée en triomphe 
au long des rués de Rome , & fervir de 
IpcétacTe à une vile troupe de Plébeïens } 
tandis que quelque trifte amr d* Antoine , 
fecoOant la tête , en me voyant paflèr^ mau* 
dira-fecretement la caufe de Ta ruine. 

Charm, Quelque réfolutîon que vous puiP 
fiez prendre, la mienne* dl de y.ous fuiyrt 
jufqu'â la mort. 


IrAs. Ma crainte}, Madame , n'étoît que 
pour vous. J'en aurois bien plus s'il falloit 
vous furvivreL 

CUof. Je vous approuve de vouloir m'i- 
miter. Vite, mes Auiies^ hâtons-nous. Peut- 
être Céfaneft-il déjà Maître de la Ville. 
Mon cher Seigneur a les yeux baiflez d'in- 
quiétadê. Il craint mon retardement ; il a 
peur qu^on ne me furprenne. Ne lui faifons 
pas attendre trop longtems l'objet de fon 
amour. Vous , Charmion^ apportez ma 
Couronne^ &|mesp1us riches joyaux. N'ou-" 
bliez pas la Guirlande de laurier que j'a- 
vois compofée de mes mains. ( Vain augu- 
re, helas ! } pour celai qui efl: maintenant 
étendu fans vie. Vous , Iras^ allez chercher 
le remède de tous nos maux* 

/r«i. Les Àfpics ? Madame, 

\Cléof, Faut-il le répéter ? ( CharmUn ^ 
îrcsfiftent, ) Il eftdoux de mourir » lort- 
qut>n vôudroit me forcer de vivre » de (e 
précipiter dans le (ombre féjour de la mort » 
& d^etre la première à la iaifîr. Si elle ref-* 
femble^l mon amour , elle efl: bien éloignée 
d'être effirayante. ( Elle s'approche du cadavre 
d*jintome. ) Nous fommes feuls à préfent , 
daas le fecrct &dans le filence. N'ell-ce pas 
ce qui fait le défir des teadres Amans ? Je 
puis baifer en liberté ces pâles & froides lé^ 
vres. Oûavie ne me voit pas ; & j'aime 
mieux après tout le poflèder tel qu'il efl» 
que de le voir entre fes bras. ( Charmhn 
rentre avec Iras. ) O ! les voici .... Hâtez-» 
rous d'approcher. Vous m'apportez la joye* 

Chàrm» Que faut-il faire ? 

Cléûp. TâtBons d'abréger les cérémonies; 
Cependant je veux que b décence foit ob^ 
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ftrvée. Premièrement, cette Gaîrlande cou- 
ronnera la tête de mon Héros. ( Elle l'en 
couronne, ) Il n'eft pasmort en lâche, non , 
non , îl n'a pas laiflë fon bouclier derrière 
laî. Il n'y avoit^ae toi , cher Amant , qd 
pût triompher de toî-mêmc , & toiieul étoit 
digne aiifli d'un tel triomphe. 

tharm. Quel ufage voulez- vous faire àt 
ces ornemens de votre Royauté ? 

Cléop, Infenfée que tu es ! Ne vois-tu pas 
que c'eft pour rejoindre mon Amant dans 
le même état où j'étois lorfqu'il me vit la 
première fois , parée > brillante comme une 
DéefTe , lorfque j'allai au-devant de lui for 
les eaux du Cydnus? ( On Im met le Diadème.) 
Je veux qu'il me retrouve telle qu'il me vit 
alors. La gloire de mes Tecondes noces ne 
cédera point à l'éclat des premières. Que 
vos mains font lentes .' Animez-vous , Pâres 
â l'envi PEpoufe d'Antoine, 

Charm. Nous avons fini. 

C//o^. Placez-moi maintenant pioche ée 
mon Seifi;neuF & de mon £poux« J'ai droit 
à cette place ; car je vais vaincre Cé(àr com- 
me lui , & je prétends çagncr aufli ma part 
de l'Univers. ( On U fface ou elle fiuhaue. ) 
Je vous faluë , chers reftes de mon immor- 
tel amour ! 1 que le Ciel ne permette ja-. 
mais qu'une main impie nous fépare. tle- 

Sofez ici tranquillement. Que l'Egypte vous 
onne cette paix que la haine & l'en vie vous 
ont ôtée dans le reite du monde. Où foni 
les Afpics ? 

Iras. Dans cette corbeille , cachées ibof 
les fètiilles. 

CUop, ( ouvrant les fimlks. ) Montrez-* 

fous I chars Médecins de mon infortune ds 
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«de ma douleor. Votre afpeft ne me caufcrs 

pas d'épouvante. Vous n'êtes propres qu'à 
donner la mort. Eh ! c'eft elle feule que j'at- 
tends ôc que je àéCtrc. La plus prompte avan- 
cera mon repos 6c répondra â mon impa- 
tiente ardeur ..•••.•( Toutes ces àemtêfe$ 
Scènes fe pajfent dans le Mogument qui fifvaif 
4e Tombeau aux Kois d'Egypte , où l'on /kf* 
fofe avec Plut^rqtée que la Reine s*étoit retirée» 
Le FrStre Serapion , Jkivi de plufieuts autres à. 
lient frapfer a la porte avec grand huit, ) 

Serap^ ( dehors. ) La Reine , oh eft \tè 
Reine ? Hâtez-vous d'ouvrir , la ville s'dft 
rendue i Céfar, il s'avance vers lel'alais. 

Cléop. J'entends. Il arrivera troptardj 

pour faire perdre fes droits à la mort. Dé- 
pouille mon bras , Charmion* Toi, Iras, 
irrite les Serpens, pour exciter leur furie. 

( ElU levé un marnent fin hras nud , ^^ le tc^ 

tire aujptot. 

Bras lâche , & indigne de mon cœur ! 
Cônfpires - tu avec Célar pour me trahir ? 
Maïs je te forcerai au dernier fervîce que je 
demande. ( Elle fi fait picquer , ^ elle montra 
fin bras fimglant. ) C'en eft fait. Qu'on retire 
les Afpics. 

Seraip. ( dehors. ) On tarde trop. On ne 
répond point. Qn'on enfonce les portes. Suc 
tout gardez bien le Traître. 

Charrh. Iras , c'eft notre tour. 

Iras. Oui , Charmion , rendons-nous dî* 
gnes de notre grande Reine^ & de notre 
chère Maîtreflè. 

( Elles s'appliquent les Afiies. ) 

CUop. O mort ! Je te fent déjà dans me^ 
veines. Je parts avec tant d'impatience de 
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retrouver mon Seigneur , que nous ne tar- 
derons pas à nous rejoindre. L'engoardiflè- 
nient fatal s^eft déjà emparé de tous mes 
membres Il gagne ma tête. Mes pau- 
pières s'abaiflènt , & je ne rois plus mon 
Amant qu'au travers d^un nuage* Oh le 
trouverai- je ? Où nous rejoindrons- nous? 
Oh ! tournez- moi vers lui. Appuyez ma 
tête fur fon feîn. — Céfar , je te défie. Sé- 
pare-nous à préfent , (i tu le peux. 

f EUe expirCé Iras tombe a fes pieds , (^ mêurt 

Mujfi» Charmion fi tient encore debout derrUu 

, fa chaifi , éf* ^^^ f* co'éffure en ordre, SerA' 

pion entre avec piufieurs r r êtres ^ Alexaa Ué ^ 

^ pliéfieurs Egyptiens. ) 

' Vn Prêtre. Dïeujt ! quel ravage la mort 9 
ftit ici. Voyez , Serapion. 

Sff^p. Voilà ce que j*appréhendoîs. Ahî 
Charmion , vous n'avez pas détourné b 
Reine .... 

Charm. Non. Elle a pris le parti qui con- 
venoit à une Reine ^ à^ ta dernière de fa no- 
ble Race. Je vais la fuivre» ( EUe tombe é» 
meurt, ) 


Fin du mfuiemâ ^ dernier Aile, 


LE POU». 

ET CO NTRE 

NOMB RE CI. 

i^âSy ^1^^ î!! •''"'^t point 
la aiW ?''" fe Théâtre pour fc„. 
^^Mhaittrde le comoître dans 
.. '=« dilTerentes formes , ou 
qui font crap attachez au goût nui rè- 
gne en Franœ pour être fan curieux 
aecelu.denosV„fc,„„ ij''™:^ 
»er la traduâton que j'ai donnée dans 
les fcndie! précédentes un peu en- 
noyeufe par ha longueur. Jeronfeflè 

fait des plaintes, tandis que d'autres 

article irintereirant,qu'ils m'ont prodi- 
gie leurs remercmens & leurs eWs. 


2^2 

clinatlons dans mes Lei^eurs qui m'o* 
blige de les facisfaire du moins alter- 
nativement. Je veux plaire aujourd'hui 
à ceuit qui k picquenc moins de goût 
que de bon fens , & qui préfèrent la 
folidicé de la raifon aux délicateflos du 
bel gfprît. On me reprochera peut-être 
de paflfertrop aifément d'une extrémi- 
té à Tautre , mais je crois devoir cette 
déférence à quantité de Leâeurs fé- 
rieux que la mort d'Antoine & deCléo- 
pâtre a pu refroidir ^our ma Feui% , 
& je reviendrai dans les Feuilles fui- 
vantes au tempéramment que je me fuis 
toujours propofé , par un mélange de 
férieux & d'agréable que je tâcherai de 
rendre propre à fatisfaire toutes fortes 
de goûts. 

L'article que je préfente au Public 
eft un eflki fur les Loix naturelles qui 
doit fervir de fuite aux démonftrations 
de Texiftence de Dieu , pour amener 
par dégrez un Incrédule au Chriftianif 
me. Il pafle en Angleterre pour un 
morceau excellent , & je Tadopte d'au- 
tant plus volontiers , qu'il peut fervir 
de fuite aux raifonnemens iur lefqueis 
Cleveland fonde fa Philofophie au qua- 
trième Tome de fon Hiftoire. J'enré- 
ferve la Conclufion pour un autre Iieu« 

Dès qu'on s'eft appercû par la çon-. 
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templatrondumondequ'iJya unDîeu,- 

fage , bon , tout- pui (Tant , il naît à l'çf- 
prit une autre penfée. On eft porté à Orîsîne 
chercher fi cet Etre fouverain nous a de la mo- 
tellement abandonnez à nous-mêmes raie, 
qu'il lui foit indifférent de quelle ma- 
nière nous vivons , ou fî dépendans de 
lui j)our notre exiflence nous n'en dé- 
pendons pas aufTi à Pégard de nos ac* 
tions : en un mot , fi nous ne fommes 
pas obligez de pratiquer tous cqs de* 
voirs qui font compris fous le nom de 
Morale naturelle. Il efl important 
d'éclaircir ce doute , par refpeâ pour 
cet Etre que je rifque à tous momens 
d'ofFenfer , & que je dois tâcher de me 
rendre favorable fi jentens mes vérita- 
bles intérêts. Car que fçai-je fi la Divi- 
nité n'exige rien de moi , & quoiqu'on 
fuppofe encore quelle ne m'ait ja- 
mais parlé elle-même, il fe peut qu'el* 
le me parle par l'entremife de ma rai- 
fon. J'écouterai donc cet interprète fi- 
dèle , le feul que je connoifTe jufqu'icî, 
& ce qu'il me découvre de la volonté de 
Dieu, c'eflce que j'appellerai Loi natu- 
relle. S'il me devient évident qu*i] y ait 
une Loi naturelle ou une volonté de 
Dieu telle que je l'explique , il me fera 
clair aufïî qu'ily aura unedifFérencerécl- 

Lij 
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lé entre le bien & le mal,le jufte & Kn- 

, Julie , le vice & la vertu. En général 
* tout ce qui fera conforme à la jLoi fera 
bon & juflre , & ce qui lui fera contrai- 
re fera néceflairement injufte & mau- 
vais. La vertu fera une difpoficion à 
pratiquer ce gue cette Loi ordonne , 
& le vice conhftei^ dans l'habitude de 
ce qu'elle défend. 

Que les hommes foient fujets à des 
Loix y c'eft déjà ce que la nature des 
chofes nous infinuë. La Loi fuppo- 
fe un Supérieur qui commande & des 
Tîrfc d'à. Inférieurs qui lui obéïfTent. Un Su- 
bore delapérieur afTez puiflant pour fe faire 
iiatur^ àts cvzîïiàtt , mais équitable & plein de 
bonté pour le faire aimer ; deux con- 
iidérations abfolument néceffaires , qui 
donnent à l'un le droit de comman- 
der , & qui forment dans les autres le 
devoir ou l'obligation de fe foumcttre. 
La force & le pouvoir diftinguent le 
Supérieur qui commande d'avec un 
ami qui confeille i mais ce doit être 
une force tempérée par la bonté pour 
ne le point confondre avec un Tyran 
qui opprime. La Loi fuppofe encore 
des Inférieurs capables d'agir avec ré- 
flexion & avec connoiflànce , & qui 
foient d'une nature à pouvoir être ré- 


compenfez ou punis. Or toutes ces 
circotiflances fe trouvent ici réthiies 
jpour aflfujettir rhomme à des Loix. 
Le Supérieur c'eft Dieu , & les Infé- 
rieurs font les Hommes. Dieu n'exi^ 
ge d'eux que ce que leur propre raîfon 
leur découvre. Eft;ii un meilleur Maî- 
tre , & pourroit-on fe plaindre de lui ? 
Mais il eft en état d'ailleurs de fe faire 
obéïr. Il peut rendre fes Créatures 
heureufes ou malheureufes , & les hom« 
mes fe déterminent par leur choix qui 
les rend dignes de louange ou de blâ- 
me ; ils font fufceptibles de plaifîr & 
de douleur , & par conféquent de ré- 
compenfe & de peine. 

Le foupçon augmente dès qu'on Du Gou- 
jette les yeux fur cet Univers. Rien ^^ |"5!^5'^^ 
de plus îageque la manière dont il eft ^^^^^ 
conduit & gouverné. Bien de plus 
beau que l'arrangement & la liaifon 
des différentes parties qui le compo- 
fent. L'homme , le chef-d'œuvre de 
Dieu 9 feroit*il iaiflfé feul à l'abandon , 
pour vivre dans le défordre & le dérè- 
glement l Toutes les Créatures ont 
leur deftination & leur fin ; l'homme 
feul feroit-il excepté pour ne fuivre 
que fon caprice ? Toute? les Créatu- 
res font unies enfemble : elles s'entra- 

L iij 
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tiennent par une torrefpondance ad- 
mirable ; fi les hommes ne font rete- 
nus par aucune Loi , vous les verre» 
Ventre-détruire , & courir miférabk- 
mcnt à leur propre perte. La fouve- 
îraîne fagefle qui brille partout ailleurs 
fe feroit-elle oubliée fur un point de 
cette importance î Tout porteainfià 
croire qu'elle nous a prefcrit auffi des 
Loix qui doivent être la règle de no- 
tre conduite & denosadions. 
De la na- Pour achever de s'en convaincre , il 
ture de f^^^ confidérer Thomme d'un peu plus 
près , & Ton verra que rexcellence de 
la nature demandoit qu'il conformât 
fes adions à une certaine règle. Sairs 
cela les talens qu'il a reçus deviennent 
de nul ufage , & il fera difficile de jut 
tifier le Créateur de les avoir prodi- 
guez fans aucune vue- L'homme peut 
employer fa raifon & pour fon bien & 
pour celui des autres ; fes çonnoiflan- 
ces pour fe procurer une bonne fin, 
fon adrefle & fon habileté pour y par- 
venir ; & s'il remplit bien toutes fes 
vues il devient digne de celui qui Ta 
fait & qui n'a rien épargné pour em- 
bellir fon oaj^rage. Mais dequoi fer- 
viront les lumières de la raifon fi ce 

n'eft pour éclairer fa conduite ? A 
11 


quoi le pouvoir de fufpendre (es juge* 
mens î s'il fe livre d'abord aux premiè- 
res apparences ? A quoi les réflexions , 
& ks autres qualicez de l'efpric s'il ne 
fe porte qu'à ce qui frappe les fens , & 
qu'au lieu de confulter la prudence il 
fuive aveuglément l'iitipétuofité de frs 
pafïïons ? Que de préfens inutiles » 
fi fon partage eft d'agir en bête , & 
s'il n'a été formé avec tant d'art que 
pour menerune vie fenfuelle & bruta- 
le. Non feulement toutes ces bon nés 
qualitez qui le didinguent fi glorieu* 
fement d^s autres Etres fe réduifenf à 
rien , féparées de leur but & de leur 
ufage légitime ; .mais j'ajoute que l'a- 
bus qu'il en pourroit faire s'il n'étoic 
fujet à aucune Loi , achevé de mani- 
fefler l'intention de la nature. Que lès 
bêtes ne foient pas foumifes à des Loix, 
cela n'eft pas furprenant. Deftituées 
d'intelligenc%|^& de raifon elles ne 
peuvent êtrc^ue très-uniformes dans 
leurs aâions , & dès qu'elles ont appai- 
fé leur faim & leur foif on les voie 
tranquilles & fatisfaites- Il en eft au- 
trement de l'homme , dont les inclina- 
tions varient à tous momens. Outre 
le néceflaire il cherche le fuperflu , & 
loin de reftraindre fes befoins aux né-- 


ceffité de la nature,ilfe fait un bonheuf 
de les multiplïerà l'infini. Iljie fe 
contente pas des alimens tels que la na- 
ture les prépare , il faut que l'art s'en 
mêle pour flater agréablement fon Pa-. 
lais , & pour irriter fon appétit qui le 
jette dans l'intempérance & dans la dé- 
bauche. La prudence fe convertit chez 
lui en défiance Se les réflexions en fou- 
cis qui le rongent. Inquiet & jamais 
content de ce qu'il poflfede , il regarde 
le bonheur d'autrui d'un œil jaloux. 
A-t-il de l'efprit & de l'adrelTe ? Il s'en 
feivirapour vous fupplanter. A-t-il de 
la force ! Il l'employera pour vous]op- 
primer. A-t-il Tame noble & élevée l 
Il facrifiera tout à fon ambition. Les 
bêtes n'attaquent perfonne fi quelqu'un 
ne les irrite ou u la faim ne les prêt 
fe , mais il faudroit fe défier perpétuel- 
lement de l'homme. Il réiiffira d'au- 
tant mieux dans fes pern^ieux deflfeins 
qu'il ne manque ni de ruie ni d'habile- 
té. Il n'y a point de guerre cruelle 
qu'il ne foit capable d'exciter ; & tout 
ce que la fureur & la rage peuvent fug- 
gérer, craignent qu'il ne le mette bien- 
tôt en pratique. Ses paflîons fécon- 
dées de fon efprit l'engageront fans 
celTe dans de nouveaux défordres. En- 
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£%& les Loix ne s'y oppofoient com- 
me une puiflfante barrière 9 la terre ne 
feroic qu'un repaire de Tigres & de 
Lyons » qui joindroienc à la cruauté 
toutes les rufes inlaginables. Ce même 
homme,que fon admirable compo(ition 
meforçoit d*admirer,devient pour moi 
un fujet d'horreur & de crainte , un 
monflre qui m'obfede de toutes parts » 
& contre lequel je fuis perpétuelle- 
ment en garde. La fageiTe & la bonté 
de Dieu ne permettant point de s'ar- 
rêter à cette penfée , il faut ramçner 
les chofes à un autre point^le vue* , ôc * 
conclure que les hommes font naturel- 
lement fujets à des Loix. 

Mais quelles font*elles I £t à quel- preuve 
les marques reconnoîtra-t'on fi une ac- ordinaire 
tion eftjufte, ou fi elle ne Teft pas ? <^" ^oîx 
On dit communément que notre ef- "*f"^«'^^« ^ 
prit eft fait de telle manière que fans i^^ 
eiFort & fans-raifonnement il confenc 
d'abord à certaines véritez. Par exem- 
ple,le tout eft plus grand que fa partie ; 
deux chofes font égales quand chacune 
eft égale à une troifiéme. Telles font 
auflî les maximes natureljes de morale. 
11 faut tenir fa parole. Il faut être re- 
connoiflant. Il faut faire à autrui ce 
que nous voudrions qui nous.fpt fait. 

Lv 
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"Il n'eft pas poffible de rejetter C€S#a- 
'ximes. Chacun les reconnoît juftesauf- 
fitôt qu'on les propofe. Elles font com- 
jnunes à tous les hommes j dans tous 
les tems & dans tous les lieux. Un con- 
fentement fi général & fi prompt ne 
peut venir que de leur évidence , & 
& d'une proportion naturelle avec no- 
tre efpric , qui ne peut avoir été éta- 
blie que par l'Auteur de la Nature. 
On exa. On ne peut difputer à cette Mé- 
mine la thode l'avantage de la brièveté ; mais 
méthode [[ ^ \^i q^eftion de perfuader & de 
precéaen- convaincre. CelTons un moment de 
fuppofer ces principes de juftice natu- 
relle évidens par eux-mêmes , pour les 
appuyer fut un autre fondement ; car 
il n'eft pas tout-à-fait de cette maxime 
// faut tenir ce qu*on a frémis , comme 
de cette vérité géométrique, Le tout efl 
plus grand ^ue fa paftie. On ne fçauroit 
nier celle-ci fans reinverfer les idées 
de tout & de partie , & fans s'engager 
d.ns une contradidion manifefte , ce 
qui eft le feul caradere de l'évidence 1 
lorfqu'il eft queftion de parler exaâe- 
inent. Au lieu qu'en niant qu'il faille 
tenir fa promeffe on ne tombe dans au- 
cune contradidion. Les idées fubûf- 
tenc & ^16 fe détruifent pas. On efl 


en droit par conféquent de demander 
la raîfon de cette maxime ; car je ne 
fçaurois dire que vous êtes obligé de 
faire une chofe , fans faire entendre 
qu'il y a des raifons d'un très-grand 
poids qui doivent vous engager à la 
faire , & qu'il faut développer. Si je 
répons qu'il faut tenir fa promefle, 
parce que lajuftice le demande J ou 
ce terme ne renferme aucun fcns , ou 
le feu l qu'il renferme eft que delà eft 
conforme à la Loi. Or la Loi n'eft 
que la volonté de Dieu , & comment 
fçait-on que c'eilen effet fa volontés 
Oeft-là précifément ce qu'on cherche. 
Un autre préjugé contre l'évidence 
abfoluë des maximes de la morale ,' 
c*eft que d'ordinaire elles font fujettes' 
à plufieurs exceptions ; ce qui a fait 
dire à un Philofophe ancien qu'en cer- 
tains cas il faut changer l'ordre des cho- 
fes,&faire le contraire de ce qu'il paroît 
digne d'q^n homme jufte & de probité. 
On doit refufer de rendre à un furieux 
Pépée qu'on a reçue de lui en dépôt. 
Quelquefois il eft jufte d'aller contre 
la vérité & de manquer à fa parole > 
car dans l'ordre naturel il faut rappor- 
ter toutes le^ avions à ces deux fonde* 
men^ de juftîce ^ de ne faire du mal à 
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qui que ce foit , & de fe rendre utile 
ail bien public. Il n'èft d^uc pas évi- 
demment jufte de fuivfe la vérité ou 
de tenir ce qu'on a promis, comme il 
eft évidemment vrai que le tout efl: 
plus grand que fa partie , & Ton a be- 
foin d'un principe fixe pour fe déter- 
miner lorfqoe la maxime varie par les 
cîrconftances. Quel eft-il ce principe 
général d'où l'on peut tirer, toutes les 
règles d« la morale , & qui peut fervir 
à les reftraindre à propos fuivant la 
différence des tems , de$ lieux , & des 
occafions î 

Ajoutez que les véritez de. la pre- 
niiere évidence font reçues de tous les 
hommes fans exception. Perfonne ne 
s*eft jamais avifé de douter que deux 
fois deux foient égaux à quatre. Or il 
n'en efl pas de même des maximes dont 
il eft queftion. Ellesont été fpu vent con- 
tredites par des Sociétez entières. Les 
Grecs & les Romains ne fe faifoicnt 
aucun fcrupule d'expofer leurs Enfans, 
pour les laifler périr de faim , ou fervir 
de pâture aux bêtes féroces. Le larcin 
adroit étoit permis chez les Lacédé- 
raoniens , & prefque tous les Payens 
ont traité d'adion héroïque l'homicide 
de foi-même. Forcer des hommes de 
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fe battre entr'eux jufqu'à la mort» étoîc 
un divertiflement fore commun , & 
qui faifoit les délices de tout un Peu- 
ple. 

Si pour détruire ces préjugez , on fe 
contente d'en appeller à l'évidence > il 
eft clair que l'on fuppofe ce qui eft 
une quçition. Perfonne ne prétend la 
combattre , & chacun a le même mo- 
tif pour perfifler dans fon fentiment. 
On m'a fait du bien : il eft jufte , dit- 
on , que je le rende : d'accord. Mais fi 
Ton m'a fait du mal, eft-il injufte que 
je te rende auffi J A ne conful ter qu'u- 
ne idée vague de juftice y & fans au- 
cun égard au bien & au mal phyfique , 
qui réfulte de l'aftion , il femble qu'on 
réduit ies deux cas à une parfaite éga- 
lité , & que fi l'on établit la reconnoif^ 
fance dans le premier , 6n autorife en 
même tems la veng6|ince dans le fecon^. 
Dites à un Cannibale , inftruit dès 
fa jeuneffe à tuer les hommes , pour fe 
nourrir de leur chair, que cette aftion 
eft înjufte , & qu'il n'a qu'à rentrer dans 
lui-même pour y trouver une Loi qui 
là défend; il vous répondra naïvement , 
qu'il n'apperçoit rien de femblable , & 
que tous \ts hommes de fon Païs font 
faits comme lui. C'eftenvain que vous 
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èflayerez de le convaincre. L'exempld 

& réducaf ion fe font emparez de Ion 
efprit , & en ont effacé ces impreffions 
naturelles, aufquelles vous prétendez 
le rajoiener. Il n'eft plus capable de les 
reconnoître. 
Principes Mais enfin , quel eft ce principe qui ' 
^"pjy]^J"fert à découvrir les règles de Ja Morale ? 
terminez. ^^ ^ ^^J^ connu la néceflîté des Loix, 
par l'intérêt que les hommes y trou- 
vent. Ne perdons pas cette idée , qui 
s'eft offerte fi naturellement à fefprit. 
Examinons fi elle ne feroit pas auflî de 
quelque ufage dans la recherche de 
chaqueLoi en particulier. Du moins il 
n'eft gueres poflîble deconcevoir qu'un 
Legiflateur ijuffi bon , auflî fage , auflî 
déhntéreiré qu'on doit fe repréfenter 
Dieu^puiffèfepropofer d'autre but que 
le bonheur & la confervation des hom- 
mes. Cela pofé , revenez à l'Amérique , 
dont on vient de citer l'exemple ; dites- 
lui que s'il s'aime lui-même, & s'il 
cherche fes véritables intérêts , il re- 
noncera promptement à fa manière de 
vivre ; qu'autrement il s'expofe à être 
traite comme il traite les autres. D'un 
autre coté , faites-lui- une peinture 
agréable des douceurs de Thumanité , 
des avantages qui naiflcnt des fervices 
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irrticuels ; enfin , de Theureufè tranqaît- 

licé qui règne dans une Société bien ré- 
glée;, peut -être que votre difcoursle 
rendra attentif , & qu'il commence- 
ra à ébranler cette ame barbare. Juf- 
qu'ict ce font des confeils que la pru- 
dence rinvite à fuivre , & non des de- 
voirs que vou^lui propofez. Libre , & 
maître de-^fii conduite , il ne reconnoît ^ 
aucun Supérieur. Apprenez -lui donc 
que Dieu eft le Maître & le Père com- 
mun de tous les hommes ; qu'il eft trop 
fige & trop bon pour leur permettre 
de fe dévorer les uns les autres , que 
d'ailleurs il a pourvu fuffifamment à 
leur nourriture&à leur entretien , &c. 
C'eft ainfi que vous le conduirez à la * 
Loi de la nature. Mais Teflai qu'on 
Tient de faire de cette méthode, invite 
à la pouffer plus loin > & pour la dé^ 
velopper avec plus d'ordre & de clarté , 
on la réduira d'abord à ces deux pro- Deux Pro« 
pofitions générales : la première , ceP^.^^*^"^ 
que les hommes doivent faire P^^ être.?"!^ ^^^^"^ 
heureux ; la féconde , qiie Dieu veut biir. 
leur bonheur & leifr confervation. 
De-là cette conféquence , que toute 
maxime qtii tendra vers cette fin , doit 
être regardée comme une Loi natu* 
relie. 
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Chacun s'aîme foi-même , cbaoin 
fouhaite d'être heureux , ôc fenc une 
Coafidé- ^y^r'fîon extrême pour la mifere. Cet 
rations qui amour eft inféparable de la nature hu- 
nous regar- jûtiaine. Il eft de tout âge ,de tout, tems^ 
dent nous- & de tout Pays. C'eft un principe plus 
mêmes, ar^cien que l'éducation , & vraiment né 
avec nous , puifqu'il influe fur toutes 
nos adions , & qu'il en eft le premier 
* ou plutôt l'unique mobile. S'il eft cer- 
tain que tous les hommes afpirent au 
bonheur , il n'eft pas difficile dé dé- 
couvrir la route qui. les y mené. 

Par rapport à eux - mêmes , il n'eft 
point de bien plus précieux que la fan* 
té , & le vrai moyen de la conferver , 
• c'eft ia fobriécé & la tempérance. ^ Il 
eft important de xic rîen faire dont on 
puifTe fe reperîtir , & de prendre tou- 
jours de juftes mefure? pour parvenir 
à une bonne fin : Voilà le caraftere de 
la fageffe & de la prudence. C'eft un 
grand avantage.de ne pas fuçcomber 
aux afflidioç.s qui nous furviennenc , 
mais de les fupporter avec fermeté , 
- fans en augmenter la douleur par d*i- 

nutiles chagrins ; & qui met l'efprit 
dans cette heureufe fituation , fi ce n'eft 
le courage & la patience ? 
Si des chôfes qui nous concernent 


nous-mêmes \ nous paiibns à celles qui Aucrei 
regardent Dieu , nous les verrons cou- ^'^ "^^1?^ 
1er auflî de la même fource. Si Dieu ^^^ *^"* 
eft un Etre fouveraînement parfait, 
nous ne fçaurlons lui refufer notre 
admiration & notre eftime ; ce fera 
un effet néceflfaire de l'amour que nous 
avons pour nous-mêmes , qu î nous fera 
attacher du prix à la perfedion , parce 
qu'avec elle nous fentirons croître no- • , 
tre bonheur. Si tous nos biens vien- 
nent de la m^in de Dieu y nous aurons 
pour lui de Tamour & de la reconnoif-* 
fance ; autre effet du défir d'être heu« 
reux f parce quUl eft de la nature de 
l'amour d'avoir pour objet une chofe 
qui plaît r & que rien ne contribue plus 
à notre bonheur , qu'une perfonne 
bienfaifante. Si Dieu eft tout-puif* 
fant , pn eft porté à le craindre. S'il 
eft notre-Maître , if faut lui obéïr ; ce 
font des fuites néceflaires de notre dé- 
pendance f & de l'averfion que nous 
avons poui;^ les malheurs qu'une folle 
défobéïftance pourroit nous attirer. 
Enfin , fi nous fommes dans la mifere, 
il eft naturel de le prier qu'il nous en 
délivre ; & fi nous fommes dans lîi 
profpépté , de lui demander qu'il nous 
y maintienne. Toutes ces maidmes 


font faciles à connoître. Elles fofit 
' înfpirées par nos propres befoins. Ce 
font des Maîtres qui parlent clairemenr, 
& tout ce qu'ils difent eft à la portée 
des plus ftupides. 

Ils ne font pas moins clairs fur ce 
Autres q^J regarde le Prochain. Il importe à 

denckpTo- ^^^^^ Donheur d'être unis avec les au- 
chain. tJ^ès hommes , de vivre en paix & en 
• bonne intelligence avec eux. Delà dé- 
pend notre confervation , qui eft in- 
compatible avec la guerre ; mais lé 
plus fur moyen d'obtenir cetteT paix , 
c'eft de h rechercher nous-mêmes , & 
de faire tous nos efforts pour rétablir. 
31 nous importe qu'on nous aime, 
qu'on nous fecoure dans nos néceffitez ; 
& la vraye ûianiere d'y engager les au- 
tres , n'eft-ce pas de les aimer nous- 
mêmes , & de les fervir auffi dans l'oc- 
cafion î II eft de notre intérêt qu'on 
lious protège , & que notre vie & nos 
biens Ibient en fôreté ; mais comment 
èfpérer cet avantage , fi news fommes 
les premiers à ravir le bien d'autrui , & 
fi nous attaquons fa vie au lieu de la 
défendre? En un mot,' il eft de notre 
intérêt que les autres faffent pour nous 
ce que nous défirons , & nous ne. pou- . 
vonsefpércr qu'ils lefaiFent, fi nous 
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n'en ufons de même â leur égard ; car 

étant naturellement égaux , d'ailleurs 
mêmes hefoins , mêmes fecours , me* 
mes lituations & mêmes circonftances ,' 
il n'y a aucune raifon^ pour les uns , 
de s'attribuer un privilège qu'ils refu- 
feroient aux autres. De cette efpece 
d'équilibre naiflent les idées commu- 
nes de juflice & d'équité. 

La dernière de ces Maximes 9 qui 
renferme toutes les autres , eft yifible^ 
ment. fondée fur' l'amour de nous- 
mêmes , & il fuffit d'en confidéftr les 
termes > pour être convaincus de fon 
importance & de fon utilité. Ce que 
nous fQubaiterions qffon nous fît. Voilà le 
défir que nous inîpire l'amour de nous- 
mêmes- Faifon^ la même cHofe pour 
autrui ; Voilà le confeil que cet anK>Uf 
nous donne , & c'eft le plus falutaire de 
tous les confeils. Chacun fera du bien 
à tous , & ce bien retombera-fur celui 
qui le fait; tous s'emprefferont de l-ui 
en faire» On ne caufera aucun tort , & 
par ce moyen Ton n'en recevra de per- 
fofine. On fera reconnoiflant , & l'on 
fe procurera de nouveaux bienfaits. II 
s'en formera un agréable commerce. 
Perfonne ne cherchera à s'élever au* 
défias des a^atres , Se perfpnne ne ^t»' 
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pofera à être rabaiffé. II n'y aura î)ar- 
zni lès hommes ni envie ni haine. lis 
ne penferont tous qu'à s'aider mutuel- 
lement. Ce ne feratju'unemêmefamil* 
le , dont l'union fera cimentée par Ta- 
mitic , & la terré deviendra ihi lieu de 
délices , dont les Habitari^ nageront 
dans les piaiiirs & dans la joye. 

Mais fupporez que cqs règles ceC- 
fent d'être oofcrvées ; quelle foule de 
maux naiflent tout d'un coup ? La 
guerre fuccede à la paix , la violence & 
la criiButé à la douceur & à la mode* 
ration , la licence ouvre la pofte au 
meurtre & au brigandage. Une af* 
freufe mifere fe répand de tous cotez* 
L'iiigratitude arrête le cours des bien* 
faits > pendant que la vengeance éter^ 
nife les malheurs & la divifion. La 
fraude & l'infidélité bannifleht toute 
confiance mutuelle. Tous les liens fe 
rompent. Il n'y a plus de fureté pour 
perfonne 9 ni pour l'ami de la part de 
fon ami , ni même pour le Père de U 
part de fes Enfans« Chacun e(l fans 
celle en allarme , & fe voit à la veille 
d'être égorgé. ' Que deviendroic le 
monde dans cette .horrible confufion f 

Le vice donc , à le confidérer-en lui- 
même & fans aucua égard ^ la loi^n'eft 
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autre chofe que ce qui caufe du mal & 
<lu trouble,& il efl auffi réellement dit 
tingué de ce qu'on appelle vertu , que 
le malheur & le bonheur le font en- 
femWe. C'eft beaucoup que d'être par- 
venu jufqjLies-là ; mais il n'eilpastems 
encore de ♦s'arrêter. Ce n'eft pas aflez 
que les Hommes ne puiflent fubfifter 
fans la vertu : il faut les y jiorcer par la 
force du devoir & de l'obligation. Un 
Médecin nous donne des avis utiles 
pour la fanté , il eft de la prudence de 
les fuivre ; m^is ce ne font point des 
Loix qui ayent la foice d'obliger & de 
contraindre. Il en eft de même des 
confeils que nous donne Tamourde 
nous-mêmes. On feroit infenfé de ne 
les pas écouter, mais on n'eft encore 
jufticiable de perfonne. On fait tou- 
jours librement ce que le confdl infi- 
nuë , & Ton exécute par devoir ce que 
la Loi prefcrit. Afin donc que les ma* 
ximes de la Morale ayent force de Loi, 
il faut remonter à la volonté d'un Su- 
périeur devant lequel nous foyons rpf- 
ponfables de notre bonheur , ou pour 
mieux dite » de notre conduite. C'eft la 
féconde des deux propoiitions qu'on a 
promis d'expliquer. 
• Dieu veut que les Hommes fe con-» 
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ftrvent > du moins autant que cela dé* 
pend d'eux ; & quand on ne le fçauroit 
pas d'ailleurs , fa bonté feule nous en 
devroit convaincre. D'un côté il leura 
donné un amour violent pour la vie , 
& de l'autre tous les moyens propres à 
la conferver. Je laifle à part cette infi- 
nité d'autres créatures qui fervenc à 
•^otre bieiw & à notre confervarion , 
pour ne coniidérer ici que nos hcuU 
tez f qui fe rapportent toutes à la même 
fin , éc qui ne s'en écartent que par no* 
tre faute. Dieu nous a donné Tenten- 
dement , pour acquérir la cônnoiflànce 
des chofes , & des rapports qu'elles onc 
avec nous ; la raifon , comme un guide 
&. un flambeau » poqr nous conduire, 
dans cette recherche ; le pouvoir de 
fufpendre nos jugemens & nos aâions, 
pour ne pas donner tête baillée dans 
l'erreur & dans le mal > les fens pour 
connoitre ce qui convient , ou ce qui 
peut nuire à la confervation de notre 
corps y &c« Enfin , la manière dont 
nous fommes faits , manifeile le but 
du Créateur , & Ton ne fçauroit com- 
prendre qu'il ait formé les hommes 
avec tai\t de précautions, pour voir avec 
indifférence fori plus bel ouvrage fe 
détruire par un effet de leur caprice* 


Or 3 s'il efl; vrai que Dieu /buhaîte h 
confervatîon- des hommes , & fî elle 
dépend , comme on l'a prouvé , de leur 
manière de vivre, il s'intéreflTe par con- 
féquent à leur conduite , & il ne les en 
laiiie point les Maîtres abfolus.S'il lésa 
fait de telle nature , qu'ils ne fçauroient 
fub/lfter fans la tempérance , s'il les a 
mis dans une (ituation qui ne leur per- 
met poiiTt de faire du mal aux autres , 
fans s'expofer à de jufles reprefailles. 
Enfin , s'il a joint d'une manière infépa** 
rable le bonheur du genre humain avec 
la vertu, ne.nous marque* t-il pas fa vo- 
lonté , & quelle doit être la règle de 
notre vie ! Il veut donc que nous féyons 
fobres & patiens , fages & prudens » 
pacifiques & modérez , juftes & chari* 
tables ; & la raifon qui lui fait înipo- 
fer ces devoirs , c'eft qud nous fommes 
fon ouvrage , & qu'il fouhaite notre 
bonheur & notre confervation. En gé- 
néral toutes les maximes qu'on vienc 
de lire , deviennent ainfi autant de 
Loix qui nous obligent ; & toute ac- 
tion qui leur eft conforme ou oppo* 
fée, prend la qualité de julte ou d'iur 
jufle. Et comme ce feroit en vaîn que 
Dieu nous auroit impofé des Loix, R 
la crainte de lui déplaire n'engageoit à 
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les obferver , îl veut que nous recon- 
noifTions fa grandeur & fa puiflance , 
comme des motifs qui aoivenc nous 
porter à le refpeder & à le craindre. 
Ainfi , fi pour avoir violé des Loix fi 
néceffaires-, je me trouve aflujetti dans 
la fuite à quelque mal , je nç pourrai 
attribuer qu'à moi-même la caufe de 
mon malheur ; ce qui s'appellq^mériter 
punition. 


« On difiribuë Vlntrodu^ion 4 VHijloire 
de FA fie , de V Afrique & de î Amérique , 
fourfervir de fuite à rintroduSlion de rUiJf 
toke Univerfelle de Puffendorf , par M, 
BruiLen de la Martiniere , deux vol. inix. 
avec^ des Cartes Géographiques , à Pâtis 
chez. Didot , ^uai des Auguftins , à la 
Bible d^or , chez, lequel on trouvera gêné- 
ralementaous les Livres nouveaux qui s im- 
priment en Hollande, ' 


LE POUR 

ET CONTRE. 

NOMBRE C II. 

IEvBNONs au mélange &â 
la variété . que je croi feuls 
propres à foutenir long- 
tems un Ouvrage pério- 
dique. 
Après tant de foins pour régler dans . 
chaque condition les devoirs de la-i^'' 
Morale, & pour fournir aux plus mi- " 
férables des motifs de confblation con* 
tre la rigueur ou l'Iiumiliation de leur 
fort ; on ne s'imagineroit pas qu'il y ait 
' un état dans la vie que les FTedicâteurs ^ 
les MtTàhfies , & les Théologien) ont n^ 
gligé , & qui mérite néanmoins fort 
férieufement leur attention. Cette ih 
Tomt VU. M 
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flexion eft capable de pîqucr Ta cùno^ 

fité de mes Lcdieurs ; mais je ne veux 

la fatisfaire que pardégrez , pourkur 

faire trouver quelques momens de 

plaifir dans leur incertitude. Voyons 

fi cette Lettre qui vient d'être publiée 

à Londres , aidera quelqu'un àm'en- 

tendre. 

Lettre eu- ^ ^^ m'efforce de mener une vie în» 

rîcufc , qui » nocentc , & je ne me fouyiens point 

porte fon » d'avoir négligé une feule occafion de 

explica- py jïjç rendre utile , même à ceux qui 

^^^* » ont marqué pour moi de l'indiffe- 

» rence ou de l'averfion. J*ai reçu une 

■^y éducation honnête. Le î&ïhs 'tleiDa 

; » jeuneflè a été employé utilement. 

• » Je ne porte erivie ni à Télevâtion ni 

»! aux rîcfaefl'cs de perfbnne. Si m 

^ fortune eft médiocre , elle atoujoTJfs 

» fuffi ^ pour mes propres befôins , & 

i* j'en ai niême tiré par une conti- 

'» nuélle çecohomiè , de quoi fcçourir 

» queFques Amis dans des néccflîtéz 

:^> 'prèflTantes. La fatisfaftion-jquc je 

y> trouve à fuivre ainfi les mouyêipens 

» de ma générofité naturelle , m'a fait 

> retrancher depuis longfems de nia 

». table j^le mes habits & delncî^meu- 

>» bjes , toutes fortes de délicàteïlès & 


M Se fuperfluhez. Enfin mts kiclîaa*- 
M tions , ma coinduice , & Tufage que 
m Je fais de mon bien , fervent de prcu- 
• ye i la vérité du Proverbe Latin : 
m Sat natura dtdit ^Jtfuis tognovtrit mu 
•• Cependant, avec tant d'attacheraenc 
^ aux bonnes règles , je ne puis me 
•• mettre à couvert du mépris publie^ 
» Je fuis malheuteufement le fruit 
*» d'un amour illégitime , & je porte 
» la peine du crime d'autrui , fans 7 
•» avoir contribué* Les parens de ceux 
» qui m'ont donné le jour , font les 
m premiers à m'i4ifulter , & les plusar- 
» dens à me haïr : ceux de ma mère , 
»> parce qu'ils me regardent comme la 
>» caufe de fa honte ; & ceux de mon 
» père , parce qu'étant jaloux de la 
» petite portion qu'il m'a laiflTé , ils 
'» m'accufent d'être venu ravir leur 
3» héritage,. Ne fe trouvera-r-il perfon- 
» ne qui prenne la défenfe de tant de 
yi malheureu fes vidlimes , que la for- 
3» tune a fait naître dans lemêrae fort , 
3» & qui reproche au monde entier 
» rinjufticequi lui fait rcjerter la hon- 
» te des coupables fur des innocens l 

Monfieur Stonecaflle touché de ces 
plaintes, a publié au(fi-tôt les réflo»^ 
xions fuivanter. 
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Réflexion» • C'cfl une aflion égakmettcinjiifte 4:' . 

fur les Bc-î*. cruelle quç de condamner quelqu'un. 

tards.- pour un cnttw qu*on ne peut raifonna- 
blenient lui reprocher. Nous ne répon- 
dons point de la conduite de nos ance- 
: très. C'eft par nos propres vices ou par 
nos vertus que nous acquérons des 
. droits à la gloire, ou que nous donnons 
raux autres celui de nous blâmer. Une 
jîaiflance illégitime n'empêche point 
que malgré cette tâche prétendue un 
honnête Tiomme ne foit préférable au 
fils d'un Héros , qui n'a que la réputa- 
tion de fes pères à faire valoir , & qui 
fe rend indigne de fon origine. Oo a 
les exemples de mille perfonnes célè- 
bres, qui ont réparé le malheur de leur 
«aiffanccpaf leurnîérite& parleur ver- 
tu. Les plus grands Capitaines , ks 
: plus habiles & les plus prudens perfûn* 
- nages font nez hors des liens du maria- 
ge , & cette fupériorité peut être ex- 
pliquée par des raifons fort naturelles. 
. J'ai même obfervé qu'elle éclate auflî 
-fouvent parmi les Bêtes & les fruits que 
parmi les Hommes. La Poire , la Pom- 
me , & les autres fruits qui viennent 
d'une union contraire à lanature l'em- 
.. portent pour le goût fur ceux qui naif- 


fent dans les forets par les voycs ordi- 
naires Le M ulct a cent qualitez qui le 
rendent préférable au Cheval ; fi eft 
plus commode pour les voitures, plus 
capable de réfiftance contre la fatigue » 
& d'une moindre dépenfe pour l'en- 
tretien, A regard des Hommes , on 
fçait que Salomon , Romulus & Re- 
mus,'irmaël , Hercule & Perfée, Ra- 
iiîir Roi d'Arragon , Alexandre le 
Grand, Glovis Roi de France, l'Em- 
pereur Confiance , Jean Sforce , Ale- 
xandre Vitelji , Pierre Lombard , & fes 
deux frei*es , Jafon célèbre Italien , 
Erafme de Rotcrdam,Chriftophe Lon- 
gueil de'Maliiies , Caclius Càlcagninus, 
h Guillaume le Conquérant , ont été 
d'illuftres Bâtardi. 

' Gelui qui mené une vie innocente » 
& qui fait fon étude continuelle de la; 
vertu , doit pafTer pour un homme biea 
né y dans quelque état qu'il ait pu naî- 
tre. Sa gloire Âc l'honneur de fes ac- 
tions fe communiqueront à ik Patrie« 
Jl effacera même par fon mérite Tin- 
trontinence de ceux à qui il doit le jour , 
& ce ne fera jamais des Juges fenfçz 
qui lui reprocheront une infortune fi 
beureufemenc réparée. 
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^01 peut fe vanter parmi les Hon^ 
jnesden'écre paslefruitd^un amour ai- 
sntnrf? Le mariage eft-il donc une preu- 
Te infaillible de la fagelTe d'une mère? 
Eft-ce un crime fi rare que l'infidélité 
dans une Epoufe ! Tel qui reproehe â 
aaiflfance au fils d'u ne amante foibleSc 
crédule , qui s'eA peut-être laiflee aba- 
fer par les fermcns d'un parjure , eft 
fouvent plus méprtfableque celui qu'il 
croit outrager. 11 lui fait une honte dt 
devoir le jour à la fornication , & lui* 
flicmc ne le doit peut-être qu'à l'adul- 
tère , qui eft un crime beaucoup plut 
odieux. 

. C'eft une bafTeile extrême Se lamaf» 
que d'une horrible maligfiité , lorf<* 
qu'on ne trouve riea à condamner dant 
la' conduite d'autrui » quexle remonter 
àfa'nailFance, pdtir y chercher de*quoi 
te détruire ou le deshonorer. Il me 
iemble au contraire que ce qu'il y a de 
-glorieux dans la conduite d'un Ba** 
tard & d'honnête dans fes fentlmens, 
, devroit faire honneur à fa naifîknce, 
iqui en eft ordinairemecitla pvincîpxie 
^ufe : car n'arriyetil pas prefque tou- 
jours que la feule envie d'impofèr fi« 
lence à l'injuftice , porte celui qui s'| 


temve expofë à fe diftîngucr par dcf 
cf&r^ts eiitraordinaires , & que le fujec 
du reproche devient ainfi un puifTant. 
aiguillon qui l'excite fans cefle à Isi 
vertu l C'eft peut-être dans cette pen- 
fcc que nos Légiflateurs ont ôté aux 
enfans naturels tout autre droit & tou4; 
autre rang dans la focieté civile que, 
celui qu'ils peuvent fe procurer par 
leur mérite perfoonel. L'état, miféra- 
ble dans lequel cette rigueur les laifle » 
eft pour eux une foufce perpétuelle 
d'émulation. Un Bâtard n^a point 4 
prétendre un pouce de terre, ni un 
Ibù par voye d'héritage , au patrimoint 
de fon père. Deux frerès râtards ne 
peuvent même hériter l'un de l'autre; 
& (i l'un des deux meurt inufi^i, U 
toi exclut l'autre de fes biens pour les 
donner au Seigneur duquel ils re/evcnrV 
On apporteroit aifçment quantité d'au* 
très raifons, qui peuvent juflifier une 
dirpoGtion ti dure ; mais celle dont jo 
parle me paroir feule aflfez forte ; âç 
loin qu'elle puifle être expliquée au 
•déshonneur de ceux qu'elle regarde » 
elle fert à leur gloire par les cflFets 
qu'elle produit » &que les Légiflatcuri 
ont hn^ doQte eavifaeez. 

w » • • • • 


Ce qu'on vient de lire n'eft quô 
l'extrait d'un Pièce beaucoup plus 
longue. Si j'ai renveifé Tordre en le 
plaçant avant l'Hiftoire qui a dbn- 
pé occafion de la publier j )'ai déclaré 
xnes motifs , & le court récit que fai 
ïéfervé ici à mes *Leâeurs n'en aura 
pas moins d*agrément. ' 

Un jeune homme nommé Savâ^^ 
Hiftoirc Bâtard de Mjrlord K%vîrs , eut le mal- 
^'un ilia- heur tl y a quelques années de tuer ua 
AreBdtard. Homme dans une partie de débauche. 
Il fut arrêté parla Juftice , & les pro* 
cédures qui regardent le meurtre étant 
fort promptes chez les Anglois , il fè 
- rit condamné en peu de jours à perdre 
la vie par le fupplice ordinaire. Son 
Père de fa Mère qui s'étoienc conten- 
tez jufqu'alors de fournir à fon entre* 
«en par une penfion médiocre , para- 
ient s'intérçffer peu à fa difgrace. Il ne 
lui reftoit plus d'efpérance , lorfque 
Fapproche de la mort qifi éteint le 
courage & Tefprit dans la plupart des 
Hommes , lui fit naître , ou plutôt fer- 
vtt à lui faire découvrir dans lui-mê-^ 
L'appro- lïïe, un talent qu'il avoit toujours igno- 
the de la ré. Il devint Poëte en un mot , la 
mort \t veille de fon fupplice. Son elTai fut 
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t^M Rec^ête au Roi , dans laquelle if 
/efforça fi heureufement de le toucher 
en faveur de fon âge & de £on repei> 
tir , que ce Prince fufpendk en effet 
l'exécution de la Sentence , & lui fie 
grâce quelques jours après- Une jufte 
jreconndijfiTance pour le £ei:vice qu'il 
avoic reçu des Mufes acheva de lui 
faire développer fon génie. Les Pie» 
ces qu'il compofa fur fon malheur , fur 
fes craintes » & fur la clémence dû 
Koi I furent regardées comme autant 
de chef -d'oeuvres ^& fa facilité n'ayant 
fait qu'augmente! par l'exercice il s'eft 
acquis depuis ce tems-fà avec la repu*- 
.tation d'un Poëte excellent affez de 
proteâion & dt crédit pour s'élever i 
la fortune. Mais fi la compaffion & la 
naiffànce extraordinaire de ion talent 
a voit d'abord prévenu çout le monde 
en Ùl faveur» l'çnyie s'eft eafuite ar^ 
;inée contre un fuccès 6 iconftant. Des; 
^ Poètes fort inférieurs à loi ^ & par coa*^ 
féquent moins dignes de récompenfe , 
n'ont pas laiffé de s'offenfer qu'on luien 
accordât plus qu'àeux» £n convenanc 
qu'il la mérite pour fes Poëfies , ils ont 
entrepris de faire honte à (es Bien» 
Xaiidears de la familiaiité avec (ac^ucU» 
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fis reçoivent un homme fletrî part»* 
Sentence de mort , & condamné d'ail- 
leurs à rignominie par le malheur de 
Ik naiflfance. 

M. Savage s'efl: crû abflgé pour la 
édification de Tes amis d'entreprendre 
publiquement la (ienne» Eiie lui a pea 
coûté pour le premier Article. Le ru- 
"blic fe porte de lui-même à mettre une 
jufte différence entre les crimes volon* 
taires & ceux qu'une fureur aveugle 
|)roduic quelquefois dans ta chaleur 
•du vin. te récit mêihe que Je jeune 
-poète a publié des circoriftanccs de 
Ton aâion , & îe tour qu'il donne à fes 
tegrets , a fait prendre une idée extrê* 
inement avantageufe de Ton caraâeré. 
îlîen n'eft fi tendre & fi naturellement 
^exprimé 'que ion repentir* 'C'cft en 
faire tien- Téloge que d'affîrer fur le 
témoignage ' de mon - CorrefpondWc 
xpt fa Pièce a fait x'erfct des larmes à fes 
"plus cruels Ennemis, & quêtes Parens 
tnêmes de celui qui eft mort de fa main 
t)nt confenti. à le voir & à fe réconci- 
lier avec lui depuis Topînion qu'elle 
leur a fait prendre dé fes (cntimens. * 
" '^ L'Article de la naiffanee étoit d'ail- 
%aftt plus difficile à traittr Hjtie M« $4r 


nge craignant de dép^ialre aux cteux 
perfonnes qui lui ont donné le jour ^ 
n'ofoit tirer de leur qualité & de leur 
mérite , ce qui pouvoir fervir de ré- 
ponfe à la baflcflTe qu'on lui repro^ 
choit. Son Enpemi avoir repréfenté 
ion origine avec les plus affreufes cou* 
leurs dans un Poème intitulé le BÀ^ 
Ufd. On avoit bienfoupçonnéjufqu'a^ 
lors qu'il étoit Fils de Mylord River» 
& d'une Dame de la plus hayfte di^ 
tinâion. Mais le (ilence du Père étoic 
mi fujet d'embarras ^ont la maligniri^ 
fe prévaloir cruellement. Enfin ce S^^ 
gneur . forcé par Teflime à r^connoîtrp 
un Fils fi digne de lui y a pris le parti 
ée déclarer publiquement qu'il lui ap* 
partient^ Quoique cette démarche , 
(qui a fait autant d'honneur à l'un qu'à 
Pautre dans l'efpritdes honnêtes gens> 
n'at pas fuffi pour inipofer abfolu^ 
fnent filence i l'envie , elle fert dvt 
ooins à rendre te combz^t plus égal eri 
donnant droit au jjBune Poërc de fe 
défendre fur un autre t;oç. Sans s'é- 
carter des bornes de la .ropdcftiç , il a 
lair fcncir à fes Adverfaires que teqr 
haine ic leurs attaques ne font hoirreqK 
les que poux eux» l»a plupart de$^ ïxqr 
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taîns périodiques fe font déclarez pout 
fa caufe , & c'ell d'un de Tes plus zélez 
Partifans que j'emprunte la Lettre & 
les réflexions qui compofent cet Article. 
Tradadîoa Je trouve au même lieu le Projet 
de Boilcau d'un Livr« que la France attendra plus 
en Vers La- jjj^pjçiçmnacnt que l'Angleterre. On 
annonce pour le mois de Mars 1736. 
une Tradudion complette en Vers La- 
tins des Oeuvres Poétiques de Boi- 
leàu. Si Pon ne dit pas qu'elle foit nou- 
velle ni l'Ouvrage d'un même Auteur, 
on afl^eôe néanmoins de le faire enten- 
dre , pour donner apparemment une 
idée plus favorable de l'entreprife. 
JMais il fera difficile d'en impolèr au;c 
Françoisjfi toutes les'Pieces refTembleiit 
aux trois Satyres dont on publie d'a- 
vance quelques Vers pour faire foi de la 
-fidélité de la Tradudion. J'y ai recon- 
nu plufieurs traits qui n'appartiennent 
l^Auteorpoint à l'Angleterre , & j'ai admiré la 
^upçonnc hardiefle de l'Auteur qui ofe les pu- 
4e p ag4at. y j^^. ^^^^ ç^^ ^^^^ ç^^^ avoir tâché du 

moins de les déguifer. Qui lira les 
Vers fui vans , par exemple , fans fc 
ibuvenir que la D^fcription du Repas 
fut traduite en 1707. par un Profet 
^^ur dç Paris ; & que ce laaibeau eft 
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^77 
pris mot à mot de fa Traduâlon ! 

... Ah je fçaîs ce que vous voulez dtre> 
A répondu notre Hôte > un Auteur fans 

défaut ' 
La raifon dft Virgile & la rime Quinaut* 

tiûvi quA narras nojier tune reddidit Hoffes : 
Scrift&rem ftngis qui nufquam ûffenderit ; offirf 
f^irgilmm ratio , V$rfm dat meta QtttnaltHm^ 

Si c'eftle hazard qui a formé cette 
reifemblance » l'Auteur Anglois e(t 
bien malheureux d'être juftemenc 
tombé fur cet endroit pour le faire fer- 
vir d'£(£ii. Vais il eft plus vraifem- 
blable qu toute la Pièce efl la même 
qui a paru en France fous le nom de 
M. Hennegtâve , & que l'Editeur de 
Londres s'eft flatté qu'en y mettant 
Je (ien , il obtiendroit du moins dans 
ion Païs la gloire qtt^il ne peut efpé- 
rer dans le nôtre. J'ai fait remarquer 
cent larcins de cette narure , que nos 
VoifiiK commettent fans fcrupule,^ 
qui leur réuffilfent heureufement. J'ea 
ai rapporté aufli la raifon : c'eft l'igno- 
rance où ceux mêmes qui font profeP* 
iioD parmi eux d'étude & de içavoir 
demeurent toute leur vie fur ce qui 
tegarde la Ut(érature étran|;ere« £t 
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comme une accu fat ion fî grave ne do% 
jamais être renouvellée (ans preuves , 
j'en ajouterai une à celles que j'ai dé- 
jà données dans plus d'une Feiiîlle» 
Erreur du L' Auteur du Craftsman „ dont les ta- 

«rafcfman. lejjj f^^t d'ailleurs auffi rerpeftables 
que foa rang & fa perfonne , citant le 
Diâionaire ae Trévoux dans fa Feuil- 
le du ij. Septembre ( N*. 491. ) 
prend le nom du lieu pour le nom de 
l'Ecrivain. Voici fcs termes : » L^ 
Sfavdnt ( a } M» Trévoux y nous ap- 
» prend dans fon Diâionaire que 
PO Merlin eft un nom générique qui fe 
» donne à tous les Magiciens , & qui 
» vient de notre Merlin Anglois , kr 
aomeux Enchanteur , qui iloriflbit au 
y> cinquième (iécle* Le Crattsman fait 
dire aufli à M* Trévoux que ce Mer- 
lin fut le ffuit du commerce d'us 
Incube avec une Dame Angloife qui 
avoit été Filie d'honneur de la Heine .^ 
Grotte de Cette remarque fur Merlin me fait 

Merlin. naître Toccafion d*iapprendre au Public 
des iingularitez fort curieuies de la 
nouvelle Grotte que la Reine d'Angle- 
terre a Êiic conftruire a l'honneur de 

(a ) The Learned M. Trevoui m hk Di^ 
fùnae informas us &C.. 


te demi- Dieu Anglois On a v€ Ja/rf 
une des premières feuilles du Pour 
& Contre le goût que cette Princefle 
a pour ces Ediikes fouterrains, dont 
Je principal ufage cft de fcrvir au re- 
cueillement de refprit & à la médita* 
tion» La première Grotte de Riche» 
moud ( â ) n'étoit qu*un eiïâi , qui a 
fervi de degré pour arriver à quelque 
chofe de plus parfait. Dans le deflei» 
de réimîT tout ce qui a rapport aux 
fçiences occultes , où Ton fuppofe que 
Merlin a excellé , on a cpnfulté les 
anciennes repréfentatîons de ce Prophe- 
te,pour fc faire une jufte idée de fa figu- 
re & de fa manière de fe vêtir, car on eft 
perfuadé que tout étoit my ftérieux dans 
la peribrLne,}ufqu'à fes habits ; on a 
xechei:ché foigneufement les plus an- 
ciens Livres pu les merveilles de fw 
vie (è trouvent rapportées ; on a ea 
recours fur tout i la tradition de quel- 
ques anciennes familles où l'on aifûre 
u41 s'eft conferyé quelque chofe de 
on efprît & de fes lumières î enfi» 
l'on n'a riennéglrgé de ce qui pou voit 
fépanrdre du jour fur le fond de fa 
jDodrine ^ fur fa pçrfoone , & fur û 
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conduire. Après ces recherches on i 
raifonné fur la forme que dévoie avoir 
h demeure d'un homme ft extraordi- 
naire & fur celle qui convenoic à les 
occupations. Il lui falloir des lieux fo- 
' Jitaires , des réduits obfcurs , des en- 
droits propres tantôt aux entretiens fa- 
miliers qu'il avoir avec les génies , 
tantôt aux profondes opérations par la 
vertu defquelles il foumettoit route 
la nature à Tes ordres. On a mis en 
délibération de quel côté devoit être 
placée la porte > & quels dévoient être 
îesornemens du lieu qu^il habitoit. En 
un mot , pour faire un Ouvrage digne 
de lui , on a crû que les tems , le foins 
& la dépenfe ne dévoient être ni comp- 
tez ni ménagez. Le détail , m'écrit on, 
feroit iinmenfe , mais voici ce que 
mon Correlpondant en a recueilli de 
plus curieux. 
Sa dcf. i». La forme de la Grotte eff i 
cription. jjeu près celle d'un cercueil , dont ob 
luppoferoît la hauteur proportionnée 
à la grandeur de Taire. 

On a ménagé des deux cotez p!iH 
fieurs cabinets de différentes grandeur^ , 
qui font joints par des allées de comma- 
^icatioQ bafles Si obfcures , ce q^ui fot^ 
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ïûe une eljpece de Labyrinthe. 

^•. Le bois qui environne la Grotte 
eft des plus épais. La plupart des arbres 
qui le compolenr ont été tranfporcez 
de fore loin , & Ton a obfervédans le 
choix , qu'ils portaflent quelques mar- 
ques de vieillefle , pour retracer plus 
parfaitement l'antiquité. Les routes 
qu'on y a pratiauées font tortueules &c 
inégales ; on aefcend & l'on monte 
par intervate. Les branches des arbres 
le touchant continuellement par le 
fommet , le plus grand jour n'y inter- 
rompt jamais robfcurité. On rencontre 
en quantité d'endroits des figures de 
voyageurs i feuls ou attroupez , qui pa» 
roiâfent être en marche Vers la caverne, 
& qui marquent par divers ^gnes le 
refpeâ & lâ crainte dont ils font (iiRsî 
en approchant. Toute la terre aux en- 
virons êft couverte de moufle. 

3^. La porte reflemble à celle de 
ces vieilles Bafîliques , dont on voit 
cncifre fubfiftcr quelques-unes dans les 
plus anciennes villes de France. Elle 
eft bafle ,' large , & de figure ovale. Les 
ornemens font de rocaille. Ils font me- 
lez de HîerogIiphiques& d'autres figu- 
res myftérieufcs. On defcend par plu- 




feurs dégrez intérieurs , & la voûte 
étant fort baflc à Tentréc ,on n'appct- 
çoit rien avant que d*ctre parvenu au 
dernier degré. 
Fîgnrcr 4^» Les objets qui fe préfentent danr 
d'après la Grotte font en petit nombre , mais 
aacure» frappans par leur fingularité. Le prin- 
cipal eft le grand Merlin , qui eft affis 
près d'une table, fur laquelle en voit 
pêle-mêle quantité de Livres de magie 9 
& d'inftrumens Aftrologiques. Sonvi» 
fage a été pris de celui de M* Er/icfi^ 
jage de M, le Prince de Galles , & fon 
habillement de pluHeurs anciennes fi- 
gures qui le repréfcntent. On a choifî 
levifage (Je MvErneft, par la feuîe 
T/ûfon qu'on lui a trouvé quelque chpC% 
de majeûueux & de prophétique. C'ellf 
la même convçnance qui a réglé le 
choix des autres vifages. Celui d'Anne 
^c Boulen & celui de la Reine Elifa* 
beth , deux figures qui font debout près 
de la table » font d'après ceux de ^a« 
dame Purcel & de MifT ^aget. On fup- 
pofe que la curiofité conduit à la Grot- 
te Anne & fa fille , pour confulter 
jMerlin fur leurs deftinées. La quatrié* 
me figure eft celle de Minerve , qui 
ja'cH là que pour marquer la plénitude 


3e fagefTe qui réfîdoit dans le Frophetèl 
Le vifage eft pris de celui de Madame 
Pointz.. Près d'elle eft le Secrétaire de 
Merlin , copié d'après un Grenadier de 
M- le Duc de Cuinberland , nonimé 
Kemp. Enfin la fixiéme figure qui re- . 
préfehte une Sorcière , porte le vifage 
d'une vieille femme de Ricbemond. 

Le refle des ornemens confifle dans BibliotM 
plufieurs vafes antiques , & d'autres que magh 
jnonumens de forme bizarre, qu'oD^»*^» 
fuppofe à l'ufa^edu Prophète dansfes 
enchantemens & fes conjurations. La 
Heine a chargé quelques perfonnes de 
recueillir tout ce qu'on pourra trouver 
de Livres imprimez oamanufcrits qi^i 
traitent des Sciences fecretes 6; de la 
Philofophie naturelle , pour en meq- 
bler les cabinets. Ils feront divifezpar 
claflfes , futvant la nature des fujets > & 
chaque efpeceoccuperafon cabinet pro- 
pre ; de forte que les curieux qui vien- 
dront confulter Merlin, pourronttrou* 
ver dans les cabinets dont les Livres 
auront quelque rapport à leurs doutes» 
des éclairciflemens qui porteront le nom 
de réponfes du Prophète. La Reine a 
. déjà nommé M» Ihicii pour Inttrptft 


de Aferlin , c'eft-à-dire , pour Intendant 
& Bibliothécaire de la Grotte^ <Sc Coa 
Epoufe pour Dame d'Honneur ou 
Maîtreflè des Cérémonies. 

J*ai fait cette defcriptîon fur la foi 

* de mon Correfpondant fans changer la 

DlfEcultcs moindre circonftance à fon récit. Ce- 

qui ptavcnt pendant je dois confcflèr que malgré 

^toncilicr.j,Qpij,i^jj que j'ai de fa fidélité , le 

Craftfman do r 5 • Novembre m'a fait 
naître bien des doutes fur la fîtuatioa 

. de la Grotte, & fur ces dehors foliwi- 
res & rufliques , dont j'ai fait la pein- 
ture après lui. Le Craftfman s'atta- 
chant a Spencer , Poète Anglois , d'une 
grande autorité , repréfente l'ancienne 

- Grotte de MerlBi, qui croit fitaée dans 
le païs de Galles , comme un lieu tout- 
à'fait horrible ; & la comparant enfuice 
au nouvel édifice de la Reine , il fait 
remarquer une différence extrême en- 
tre l'un & l'autre. » Au lieu , dir-il , 
» d'une caverne fombre & effroyable 
3> fur les montagnes de Galles , Merlin 
» fe voit aujourd'hui en pofleCîon d'un 
>» bel appartement dans un des plus 
» beaux lieux d'Angleterre. Au lieu 
po des Fantômes & des Lutins qui hi^ 


^•bitoîent les montagnes avec luî , U 
» eft vifité continuellemeni: par tout 
» ce qu'il y a de perfonnes ditlinguées- 
» ja> dans l'un & l'autre fexe. Au lieu 
^-des gémiflemens funèbres d'une 
D> troupe de fpedlies,& du bruit épou- 
>> vantable de leurs chaînes , Tes oreil- 
79 les font flattées par le chant mélo» 
^ dieux des oileaux , & par le fon des 
v> plus agréables inftrumens. Il eft en- 
?> vironnéde Livres & de Sçavans, &c, 
Cette defcription, qui repréfente moins 
une Grotte écartée qu'un appartement 
magnifique , ne ^eilemble gueres à l'é- 
Xifice fbaterain , aux cabinets obfcùrs , 
aiix kvenùës tortueufes , à la moulîe , 
jJJc aux vieux arbres , que j'ai décrits. 
Quoiqu'il en foit,je né tarderai* point à 
m'éclaircir , par la vue d'un plan exaâ 
du liep qui vient d'être publié (4 ) par 
ordre de la Reine , avec des remarques 
,& des explications. Le doute que je 
marqua fur (à relation de mon Corref- 
pondant fera honneur à ma fincérité, 
& ne fyaurpit faire tort à la fienne 9 


(a) The rarîcîes of Rîchmond , bcîng «a 
^exad defcripcion of the Hermiwgc aad Mor- 
lin^fcave. Chei Cnrir, frix i.sh» 


jufqu'ao nouvel éclairciflèment que jè 
promets. 

En Tattendanc , avec les obfervations 

tlu Craftfman , qui ont toujours autant 

d'utilité que d'agrément , je joindrai 

ici ce qu'un Auteur eftimé f 4 ) a rç* 

%tcherches cueilli de plus vraifemblable , concer- 

T<5rinifes nant la pcrfonne & les talens de Mcr- 

Ut Merlin. Un. C'eft une folle imagination , que 

de le croire fils d'un Incube; non qu'il 

foit difficile, fuivant TÂuteurqueje 

cite , de prouver la poffibilité de cette 

forte d'origine ; mais on manque de 

preuves pour le fait. Il paroîc certain » 

par tous les anciens monumens , que 

'Merlin vivoît fous le Roi Arthur , & 

qu'il fut un^de fes principaux Confeil- 

krs. Il avoir dans le Comté de Wilts 

, %xn château nommé Afcrlimhitrj , qui 

fe nomme aujourd'hui Marlborouir; 

par corruption de langage , & dont il 

ne fubfifle plus que les ruines , entre 

"Bath & Londres. La grofleur fiirpre» 

' nante des pierres dont il refte encore un 

^grand nombre , a fait croire à la po(lé« 

rite qu'elles a'avoient pu être employées 

(« j Sîr Joh'nt Hartlugcoa Orhndo fiiriofdk 
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f^s les forces humaines , & cette ôp^ 
nipn , joint à quelques traits de la la* 
geffe de Merlia , qui s'étoient perpétuez 
d'âge en âge , eft la. première fource de 
l'erreur populaire qui Ta fait paflTer 
pour Magicien. On lui attribue de 
'même la cbnftrudiondu fameux Tem- 
ple ruftique nommé Stone benge j qui 
brave encore les injures du tems , dans 
U plaine de Salisbury. Quelques-uns 
mettent le Tombeau de Merlin dans la 
Province de Cornwal , d'autres dans la 
Principauté de Galles; mais tous pa- 
roiflent s'accorder fur le genre extraor- 
dinairede fa mort. II aimoitune Dame Sa fin tt^m % 
nommée Làkf , dont tout fon mérite g^"«- 
ne pouvoir attendrir le cœur. Ses foins 
n'avoient même fervi qu'à le faire haïr. 
Un jour qu'il l'avoit entretenu de fon 
fçavoir, il lui en fit voir une preuve 
dans un monument qu'il avoît conf- 
irait pour lui fervir de Tombeau à lui- 
même , & à celle qui feroit fon Epoufe. 
L'art confiftoit principalement dans la 
manière de l'ouvrir & de le fermer, qui 
n'étoit connue que de lui. Ayant eu 
rindifaétion de l'apprendre à Mada- 
me Lake , cette rufée lui fit quelques 
objeâîoiisfurlapetiteire du Tombeau^ 


qui ne paroKToit pas capable , lui dic^ 
elle , éc contenir deux corps. Merlin 
iui fît voir que cela étoit poflîble , en 
s'y plaçant en fa préiênce , & Madame 
Lake qui crut cette occafion, favorable 
pour fe délivrer de fes luiportuniteZ; 
. fermi^ la porte auflitôt fur luL 



LE POUR 

ET CONTRE- 
NO M B R E cm, 

Q I la multitude des A^- R<fti«xton* 
Il teurs 5c des Livres ne prou-' fur les Le- 
II ve rien dans une INa^ii^^M^*'"' '(= 
|1 en faveur du ,ff avoir & duB'**' i.*''- 
hoti goûc , elle marque du 
moins que rinclination pour let Lec- 
tres y eft dominance,,&; ç'efl un périie 
quileft permis de faire valoir. N'exa- 
minons pas fi ic'eft le fègl' que npjis 
puiiltons nous attribuer aujourd-'huî. 
Lfr^roit d'en juger n'appartient qu'l 
la poftérité. Mais Jl eft; certaîo que l,es 
OuviiU|es d'efpric n'ont jamais été es 
^ iî grand nomtre ; Je fi par un calcul 
'' aOezfitciJeonfuppofoitqu'flyeÛt fe^i- 
Icmenc la Kiême ptoporcion encre ch»- 
■ T«me Ylh • ' N " 
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que Ecrivain , & le nombre de fes 
Lefteurs , qu'il y a communément en- 
tre un Manufcric iSc la quantité d'E- 
xemplaires qu'on en tire dans l'im- 
preluon , on pourroit dire hardiment 

Îue tout Pans n'efl compofé que de 
^eâeurs & d'Auteurs. 
Cette proportion peut-elle être fup- 
pofée comme une cnofe réelle ? C'eft 
aux Libraires i répondre , car tout au- 
tre témoignage eft fufpeâ:. Mais je 
n'entends que leurs plaintes fur dti 
milliers d'Exemplaires rebutez qui s'ac< 
cumulent dans leurs Magafins. Le cal- 
cul précédent n*efl donc pas jufte ; il 
y a bien mioins de LeAeurs que de 
Livres , ou du moins la répartition des 
Leâeurs n'eft pas égale » & tous les 
Auteurs ne doivent pas fe flatter d'en 
avoir le même nombre. Peut- être eft-il 
vrai que tout le monde lit ; mais on ne 
lit pas tous les Livres. Ainfî quoique 
je n'aye pas eu la témérité de décider fi 
le fçavoir & le bon goût font un mérite 
qiie notre Nation puifle aujourd'hui 
9*attribuer, il me femble que la quef- 
tion s*éclaircit jufqu'àun certain point 
par cette dernière remarque ; car TunOg 
ce ces deux cônféqiaencesefl certaine 
ou que nous manquons de ff avpix t^\ 


«le goûcfi lesLîyres que nous refuibns 
de lire portent ces deux caradteres ; ou 
que ce font ces malheureux Livres qui 
manquent eux- iqêmes de ces deux qua- 
litez , s'il efl vrai qu'elles doivent être 
attribuées à la Nation qui les rejette. 

Je ne dis rien de nous qui ne puifle 
s'appliquer à l'Angleterre , où la pat 
fion d'écrire eft au (fi féconde, & n*eft 
pas plus heureufe. II efl clair de même 
que le reproche y doit tomber , ou fur 
les Auteurs ou fur les Leâeurs. Ce* 
pendant il e(t vrai auffi que chez les 
Anglois conune en France » fi Ton ne 
lit pas tous les Livres » il y a des Li- 
vres qui font lus de tout le monde ; & 
le pféjugé qui naît de là en faveur de 
ces heureux Ouvrages , n'efl; pas moins 
favorable pour ceux qui ont cette ar- 
deur à les lire. Dans quelque fîecle 
qu'on veuille fe (uppofer , ce qui plaîc 
à tout le monde ne fçauroit être ab- 
folument indigne de plaire ; parce qu'il 
efl comme impoflible que l'ignorance 
Se le mauvais goût foient fi générale- 
ment répandus , qu'ils régnent fans ex- 
ception. 

Prenons des exemples dans l'une & 
rautrè Nation , & faifoos céder le mé- 
rite de l'ordrç à celui do mélange & de 
la variété. N i j 


Mémoires I^c$ Mémoires de Comminges fe 
de Corn- font fait lire de tout le monde avec 
«ingcs. I goût , & paffent tout d'une voix pour 
un Livre bien écrit. .Quand je ne me 
ferois pas convaincu par moi-même de 
la jufticc de cet éloge , je n'en coa- 
duïois pas moins qu'ils le méricenr. 
Que l'invention y foit ftérile ; qu'elle 
bleflè la vraifemblance dans la condu- 
£ôn bizarre de l'avancure ; qu'elle la 
bleflè encore dans la manière dont cette 
cronchiQoneft amenée , parce que l'Au- 
Xeut n'a pas donné à larpafiion des deux 
Aiâ^ns ^n caraâere aiiez fort & alTez 
Mtràordinaire pour la faire juger ca- 
pable d'ùite<:ataftrophe fi peu attendue ; 
c'eft ce qui demeure à difcuter entre 
ies Critiques : mais il elt auffi confiant 
-pour nîoi par le jugement unanime du 
^rdHlicque par le mien, que c'eilun 
-Livife fott bien écrit. 
Lettres de :Les Lettres de M. Tope que j'an-^ 
M. Pope, fjf^^jj,^; il y a quelques femaines, oiit 
'réiini fur deux^points les fentimens du 
■Public ; le^flile , dit-^on , en e(lpur.& 
ngréâbfe , & l'efprit y brille de toutes 
parts. Les Critiques, qui ne fe bor- 
V nettt poiftt -à k>uer ûe ajui eft digiie de 
' ' 'J'être , prétettiét» qiie «d'eft aùffi toùc 
'^ qu'il '^f fmt cbercfaer , Sç x^bt cette 
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multitude d^obfervatlons littéraires ; 

d'anecdotes curieufes de la Cour & de 
}a Ville,» de {>rincipes & de réflexions 
utiles pour totites les Sciences & tous 
Jcs Arts , qu'oui attendoit fur les prc* 
miers bruits qtii s'en étoient répandus , 
fe réduifent à des chofes aflez commu- 
nes» ou qui ne méritent pas du moins 
de ili beaux noms. Je me fuis trouvé 
de l'opinion des Critiques y après avoir 
lâ rOuvrage ; mais foit que le Publie 
ne foit pomt capable en effet de fe 
tromper , foit que je me latfiè féduire 
par (on autorité , & que je me rende 
Tefclave de la règle que j'ai épblie, 
f ien n'cft à mon gré (i ingçnic^îx & fi 
bien éait qpe fe Lettres de M, Pope. 
J-aioûjcç qu'il y règne un certain fe.u qui 
Je ffàit rcconnokrepour Poëte , iufques 
dans les choies les plus Amples & \t% 
plus communes. C'eil coname le trop 
fUin de fes Poëfies. Il ferpit diflScile 
défaire paflTer cette îibrte d^lfid^uxçd^ns 
une Traduâion , parce Qu'elle. dépençl 
fort fouvent de la forije des mots & 
des tours ÂngIois,aufquels (îotre Lan- 
gue n'en fournit pas toujours d*équi- 
valens; Cq& apparemment cette raifon 
qui a fait renoncer J^. D • • . • . à fon 
€ntrçprife iinzis ii4iqcoit p0 chqiikda 


tùoins dans les trois volumes ce qui 
n'étoît point fujet à ces difficultez, & . 
nous en former un Ouvrage moins 
long , qui n'auroit pas laifle d'être agréa- 
ble. Quoique les Anecdotes , parjcxem- 
pie , n'y foient pas auflî curieufes ni en 
aufli grand nombre qu'on Tavoit fait 
cfpérer, il s'en trouve quelquesrunes 
qui deviennent intéreflantes par le 
nom des grands Hommes qu'elles 
regardent. Voici des circonftances de 
la mort du célèbre PVjcherley , qui n'a- 
voient point été connues jufqu'aujour- 
d'hui. La Lettre eit du 2 1. de Janviei 

ï 7' S adreflee à M, Blount. 

Cîrcônf- ^ ^^ ^'^^ '*^^ ^^ P'"^ intéreffant i 

taiicesdcU » VOUS écrire que les dernières circonf- 

mort de 3» tances de la vie de notre* cher Wy- 

Wychcr- a, cherley, cet admirable PoëteComi^ 

^^' » que. Ilm'avoitafTûréplufieursfois, 

30 & je ne doute point qu'il n*cût dît 

» la même chofe à fes autres Amis , 

» que fon deflTein étoît de fe marier t 

» auffitôt qu'il feroit aflez malade pour 

3» défefpérer que fa fan té pût fe réta- 

'a> blir. Il a tenu parole avec une fi- 

D> délité qui nous a furpris. Peu de 

» jours avant fa mort il a reçu dans 

5> Tefpâec de la même heure les deux 

» Saçrcmens de rExtrême-Ondion & 
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^ du Mariage. Bien des per(bnfles fen* 

» fées croyent comme lui que ce font 

» ceux qu'on devroic recevoir les der- 

» niers ; & fi vous y prenez garde , le 

5> Mariage eft placé dans nos Catéchit 

» mes ( 4) après T Extrême- Onftion , 

» pour nous fignifier apparemment 

*> l'ordre du tems » auflîbienque celui 

» dé la dignité. Notre cher Ami, éten- 

y> du fur un lit qu'il ne devoit plus 

^> quitter y a crû fatisfaire ainfi à (a 

» confcience, en recevant tous les Sa- 

» cremeins de rEglife>& nous a donné 

» un exemple héroïque de juftice , en 

» punîflant par cette aâiion fon héri- 

» tier préfomptîf. , qui en avoît ufé 

» fort mal avec 4tît. Ajoutez un troî- 

^ fiéme mérite , qui eft celui de s'être 

» mis en état de payer toutes fes det- 

:>» tes ; car il a facisfait auflitôttous fes 

» créanciers avec la fomme que fou 

»3 époufelui apportoît pour dot ; il lui 

3> a laifle pour la dédommager quatre 

» cent livres fterlingde rente/*) & foa 

a» neveu qui dévoroît depuis long- 

o» tems fa fucceflion,n'a eu de refte que 

» le cadavre du Teftateur> avec quel- 

(a) Wycherlcy étoîc Catholiquc,& M. Pope 
l«cft auffi. 

{ * ) Environ dix mille livres de France* 

- - . Nîiiî 
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31 (Juès petites Terres hypothéquées^ 

yy J'ai cntrptieriu deux fois le cHet 

a> Wychefley dans i'ihfceivafe dé foti 

y> mariage jufqu'à faitioi-t. Jel'aitrou- 

» ve plus trânquile éc d'une humeur 

» plus agréable qu'il n'a jamais été 

» dans fa meilleure fanté. Il ne pa- 

yy roiffoit point effrayé de la mort , riî 

» même fort honteux dé fon mariage, 

» ce qui m'a le plus furpris dans uà 

» homme de fon cafadeire. La veille 

:*> du jour qu'il eft expiré il appella (a 

y> jeune femme près de fon lit ,>& il li 

3o conjura de ne pas lui refufer la dè^- 

» niéré chofe qu'il avoit àluî4Îemari* 

» der. Sur la promefle qu'elle fit de 

» lui obéir , il lui dit : Aïa chère , c'éjl 

» vrie bagatelle >\J0 vous demande en grM 

y^ feulement de ne pis épéufhr Unfeàrli 

» vieillard. Je ne puis m*ebpêchfer de 

» faire ici une Remarque ; rfefl: que h 

>> maladie, dont l'effet ordinaire cfl 

»d'alteier Pefprît & le jugemeht,i 

i ràfertierit Te pouvoir de chàïiger^uû 

» çarà(3ere tourné à la plàîfanterîc. M". 

» Wyçherlèy.en eft une notiVelle preiï- 

i ve , puifqu'il a conférvé le fîen juf- 

^.qu'au dernier foupir. Cependant je 

3 trouve que la prière qu'il faifoit à fa 

^>TêmI^e avoit quelque chofe de dur 


^97 . 
» pour elle ; car pourquoi vouloir r^oh * 

» pêcher de doubler £bn irevenu Mx 

» mêmes conditions? lleft fare que 

3> les hommes les plus.fages & dugé^ 

y> nie le plus diftingué^, fentent croître 

» leur eiprit &ieur fàgeffis auxdsroiers 

>:» monnens de leur vie ^maiâ çecquîoa 

^ peut dire du moins à lagloire de rno- 

» tre ami , cVft qp'il a (butenu ju(qu'i 

» la fin fon carâàere , & .qu'il a jforc 

*>hienfuivi pour lui-même un confeîl 

y^ d'Horace qu'il ayoit tâché . de prati- 

?» quer dans fes Pièces. 

s> Servemraâmum 

„ ^dis ab inc$:fto proçefferii ,. ^.fiii Cftnjl^» 

En louant jufqu'à un^certain point r^^^j-jq^, 
les Lettres de M. Pope, je ne puis fur les ea- 
m*empêcher d'obferver que les plus raderei 
tgrléables ne font pas celles oàil dsiroît d'cfprîi. 
qu'il a voulu l'être^ par une afieâation 
de plaifanterie. Il eft rare en effet qu •• 
vn-génie aufii^Ieva que le fien s'abâtli^ 
&nS'CQntraiinte jqfqu'au badinage. Il 
y a- peu de qualite2^ dVfprit moins com^ 
pttibles que renjouêoient & la force» 
£Ues s'excluent mlioc' routuellf meht > 
Surtout dans «eux qui font un ufage 
confiant de Pun ou de Tautre ; & quand 
on. fuçppferoit . qu'elles puiflent Rac- 
corder pat&iteixient « je ne fçais fi des 
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LeAeûrs accoututnez à Tidée fimple 
qu'on (t fonue ordinaiTement du carac' 
tcrc cPun Eaivain, pourroient concilier 
dans le même fujet deux perfeâions au 
même degré. Ainfi foie de la parc de 
l'Ouvrage , foit de celle des Juges , il 
y^ toujours quelque chofe à perdre 
pour un Auteur qui veut réunir deux 
talens oppofez ; & par l'un ou l'autre 
de ces deux motifs, je confeillerois à 
tout homme d'efprit qui s'eft diflin- 
gué dans un genre , de penfer moins à 
iortir de fa fphere qu à s'y perfedionner. 
Quelques traits d'une Lettre badine de 
M. Pope vérifieront mes ixiaximês. 
ba- Apres avoir relevé le prixd^un âmi 
Plî'^ïrîei^^^'^ & foutenu qu'un chien mérite 
chien* "^ *unc certaine eûime pour fa fidélité, 
M. Pope entreprend la defcription de 
fon chien. » Je veux , dit-il , vous par- 
o> 1er de mon chien , car je fens que la 
a» bile me furmonte & je pourrois dire 
» quelque chofe de pis. . Pourquoi ne 
» me feroit-il pas permis de vous faire 
^ l'éloge de mon chien ! Mont^^e , en 
fK» comparaifon de .qui je ne fuis moi- 
'» même qu'un chien , n'a-t-il pas fait 
j» celui de fon chat ? . 

^ Du nùhi , ^Hid mflms dejîihfus ag^m l 




Lertce 
iâine de M. 
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' » Vous fçaurez donc que comme h 

a> reflemblance produit ordinairement 

y» l'amitié , mon chien favori eft com- 

>} me moi petit > maigre , & d'une allez 

y> mauvaife taille. Il ne tient pas beau- 

y> coup de TEpagneuI par fes flatteries^ 

>» mais il a ce qui mériteroit aflez d'ê- 

y> tre imité par tous les hommes y une 

» efpece d'afFcftion taciturne qui fe dé- 

» clàre plus lorfqu'il xne voit maltraité 

y> par les autres , que lorfque nous mar* 

v> chons tranquillement enfemble. Si 

» le principal point de Tamitié confifle 

y> à fuivre les mouvemcns & les încli^ 

yy nations de ce qu'on aime 9 mon chien 

» poflede cette qualité au fuprêmc dé- 

» gré. Suis-je affis l II fe couche à ter- 

» rc. Il marche lorfqu'il me voit mar* 

.» cher. C'efl plus qu'une infinité d'a^ 

y> mis ne peuvent faire ; témoin là pro« 

,» menade que je fiis à Saint James avec 

.» vous il y après d'un an. Vous trou ve- 

y> rezdans Trlifloire plusd^cxemplcsde 

y> la fidélité dts chiens que de celle des 

. » amis,quoiqu'il y en ait un grand nom» 

» bre fur lefquels je ne voudroîs pas 

! » trop infifter ^ parce qu'ils font peut- 

» être auflî fabuleux que celui de Pyfa- 

9» de & d'Oreftcr Cependant je puis 

po dire à rhooneur des cjiiens^ que ks 


9) âedx. plus anciens de tous les Livres, 

b» la feible & Homère • ont parlé "de 

d> ces aninJadx avec une confriération 

i» particulière." L'éloge du chien de 

»> Tobie eft le pigs* remarquable , par- 

■» ce qu'il rie paroît point qu'il y eue 

» d^âutré raifon de le faire que fon mé- 

» rite extraordinaire. Pour Ar^us^ le 

» chien d'Ulyflc, vous fçavez s'il y a 

> rîen de plus pathétique que la def- 

a> cripcion qu'en fait Homère ; & tou- 

» tes les circonftanCcs examinées , je 

* y> regarde cet endroit comme une roar- 

» que admirable du bon naturel du 

3É roëte. Plutarqûe rapportant com- 

9> itnentles Athéniens furent contraints 

^d'abandonner Athènes du temsde 

s» Themiftocles , interrompt le fil de 

*y> fon Hittoîre , uniquement pour rC- 

yy préfènter les cris & les aboyemens 

3» épouvantables des chiens qu'ils laif- 

» fuient après eux. Il en loue un par- 

» ticulierement, qui fuivit fon Miutïe 

yy au travers des flots jufqu'à Salamirie» 

» où étanc mort,îes Athéniens honôi'e- 

3» rent fa mémoire par un Tombeau , 

a> & donnerest à cette partie dePIfle 

3» le noth At' Sépulture du ChUn^ Cètîfc 

» marque de conlidération pbôr Qn 

> cKien , de la part du pl\i$ ^ii*^ 
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» tous lés Peuples , mérite a^étkt tîtti 
-s> obfërvé. Un exemple inodèrne du 
» même ftfpeâ: , quoiqu'à la vérité 'il 
» s'en trouve peu dans ces dci^niéts 
» teins, eft l'indicution de-rOrdre de 
» Darinémarck , qui porte injuftément 
^ aujourd'hui le nom d'Ordre de l'Elé- * 
30 phànt^mais qùin'aétéformédahsfoa 
>» origine que pour faire homieur à la«fe* 
» délité d*un Chien nommé Wildbrac, 
39 qui demeura conftamment attaché ) 
» au Roi fon Maître , malgré la défcr- 
» tion générale de tous fes Sujets. Ce - — 
» fut dans cette vue que le Roi fie 
>5 prendre à fon Ordre cette Devllè ^ 
» qai fubfifte encore : Witdbrnt n éiê 
yyfdeh. Sir William Trumbull m;a 
» raconté un trait qu'il avoit appris 
*> d'un témoin même de ce qu'il con- 
» toit. Un jour que le Roi Charles Traîcda 
» étoit à s'entretenir ÊimilierènléîfitRo» Char-r 
>• avec qudques-uns defes Courtifâns , ^^^ *• 
» ( c'etoît dans le tetns de Tes difgrâ- 
» ces,) ledifcourstoînbafur les chiens» 
» ' & quelqu'un mit en queftion queWc 
>! eijpece mérite la prééminence. Tout 
M le monde fut d^avis-que c'étpiefit 
» PEpagneul ou le Lévrier. 'Mais ie - 
^ » Roi fe déclara pDùr lé LéVrier , par- 
> ce: qu'il ' «voit , dit-^il p tout le Mta 


J02 

. * naturel de Pautrc , fans en avoir les 
» flateries : Satyre affez fine contre la 
» plupart des Courcifans , par lefquels 
M je conclurai mon difcours fur les 
» Chiens. Appeliez-moi Cjf»i^«^ , ou 
,, de tel nom qu'il vous plaira , pour 
9» vous venger de inon impertinence ; 
„ je ferai iatisfait fi vous me croyez 
„ fmcere, lorfque je vous aflfûre , un 
,, peu trop hardiment peut-être pour 
„ un Chrétien , que de tous les chiens 
„ du monde , vous n'en trouverez au- 
„ cun de plus fidèle que votre très- 
^ humble , &c» 

On ne fera pas moins curieux de con- 
noître le goût de M. Pope pour le ftilc 
galant. Je prends une de fes Lettres au 
hazard. 

jt Madame deM..... 
' Lettre ga« nC'eft un ufagè aflez bien établi dans 
lantedc M. y^ çç^jg ym^ ^ que lorfqu'un honune a 

^^P^* » reçu quelques faveurs d'uneDamc Jl 
9» doit ^readre avec elle*, des manières 
»' moins foumifes. Le droit de notre fr- 
» X€ eft de nous attribuer toujours le 
3» double de ce que le vôtre nous accor- 
3» de. Suivant ce principe» Madame , je 
9» fuis autorifé à vous écrire aujourd'hui 
9» avec beaucoup d'impudence « parce 
» ^ue ypus m'aye2^fait uoe réponif mû^ 


» defte; St il vous premier la réfolutios 
^ de mç refufer cet honneur à Tavc- 
^ nir je dois prendre en vrai Petic- 
3» Maître votre ulence pour un confen- 
» cernent. Peut-être ferea^vous furprifc 
3» que ma Lettre vous foit adreflee plu- 
y> tôt qu'à votre mère , qui eft une de 
» mes anciennes conndîMances i à vous 
39 dis-je» qui êtes une Dame charmante» 
» qui avez les yeux brillans » &c. Ma- 
so première rai fon.Madame, pour vous 
» préférer à elle , c'eft qu'une fille eft 
3» plus jeune que fa merc» La féconde , 
y» c'eft que je m'imagine qu'ayant été 
» plus tard qu'elle à l'Ecole , vous lirez 
.» plus couramment mes Lettres. En* 
3» fin y n'ayant point d'affaire qui vous 
.3» occupe 9 le tems ne vous manquera 

30 point pour m'écrire , & peut-être 
y> cette occupation vous empêchera-t- 
3» elle de Eure pis : elle fauvera , par 
39 exemple, de quelques- uns de vos 

31 pernicieux regards > quelques honnê-* 
39 tes GentiUhonmies de votre voifina« 
*> ge. Jetçez les^yeuxfur le papier, 
30 M>daaie»c*e(l-là qu'ils peuvent tom* 

. » ber innocemment* La.vûë des hom- 

y» mes eft féduifance. Les Livres font 

. 3» dangereux : ceux qui parlent d'amour 

^ a> attendriOcjic le cœur î ceu^i qui tr^- 


to ttnt de ((évotion.agtiièntirurla rate« 

)• Si vous fegardczJes arbres y vousAreF- 

j» rez qufls'S^iubraflent; ii vousxouiv 

y> sez vers les ai féaux & les bette , ik 

a» foncramour. Le Soleil efl trop chaud 

'•» pourvotfefang » la Lune n'eft bonne 

^ qu'à vous infpirer de la langueur & 

•^ de la mélafifcolie. Encore une fois , 

'» Madame-, jettez les yeux fur le pa- 

» pier^A prenez le parti de ne lire que 

^ des Lettres telles que les miennes , 

^ qui ne portent au cœur ni traits ni 

^ nâmes , & qui ne refpirent que Tin- 

9» nocence & la fimpiicicé. Je vous per- 

y» mets néanmoins un bonnet doublé 

» de verd pour vos yeux; mais prenez 

30 garde qu^il ne £ok bientôt terni par 

9» le feu qu'ils jettent continuellemenc. 

a» On m'a dit que votre main , donc 

» vous vous êtes trop fervi pendant tous 

3» ces jours brillans pour mettre votre 

^ vifage* à l'ombre , s'eftunpeu noir- 

' »» cie » pour avoir- été feulement trop 

yx proche de vos* yeux • . . . • Grâces au 

y> Ciel , j'en fuis éloigné -de tcçnce 

» lîeuës • • • • . ^Enfin pour le mal que 

3» j'ai à craindre -de vous f je me fierois 

yy encore plus à votre main qu'à ^ vos 

* 3»^yeux ; ce quoique je me diiiHe^biK» 

'-» que- vous feieZ' o^uler^dttiis î vo»r 


» fivme quelque chbfèfdë li inalicf 
» de votre coeur , cependant comoie 
» Tatcaque ne fera pas fubite & impré» 
yi vue , (& que j*aurai le teras de faire 
y^ du moins un ligne de croix , tandis 
>4 que j'ouvrirai vos Lettres , j'eipere 
j> qu'à la diflance où jefuis , le fecours 
3) du Ciel aura la force de me garantir* 
» Mi B . • . . . m'affure que vous êtes 
» belte comme un Ange* Pour moi 
^>j*ai perdu Pidée de votre vi&ge de- 
a* puis deux hy vers que je ne vous ai 
» vu. Je ne fçai fi vous êtes grande ou 
yi petite, ni en un mpt quelle forte de 
» créature vous êtes , & je fuis feule- 
» ment certain en général que vous c*n 
^ étés une très-dangereufe , 6c dont je 
» prierai toujours le Ciel de me défen^ 
^^ di^e. Quand M. B • • • • m'écrira quç 
„ vous êtes attaquée de la petite Vé- 
role y que vous en porterez bien dés 
marques 9 ou que vous aurez perdu 
l'éclat de votre teint , je te priei^i 
„ d'avoir foin qu*on en-^ffiffe des ré- 
s, merciemehs au Gid dan3 l'Egiife de 
„ votre Paroifle f ik auffif^ que cela 
,,fe)ra exécuté , je ne me ferai pJtrs 
„ preflTer pour vous aller voir à Blif- 
>/têing 9 fans précautions même Se 
9> fans armure. Je ne ferai point dif- 
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,; (îculté alors de manger tout ce quSI 
^, vous plaira de m'ofFrir » fans aucune 
,, défiance de poifon , de vous prendre 
9, par la niain fans gants , ni même 
fj de vous fuivre dans une allée de vo- 
5, tre bois fans appeller quelqu'un pour 
„ m'accompagnçjr. Ce dernier point , 
jy Madame , efl le plus ardent de mes 
,^ fouhaits > mais que les objets de nos 
yy deftrs font difierens ! Votre cœur s'é* 
„ crie en foupirant : O Comédies , 
„ Promenades , Opéra , Aflemblées , 
,, Londres ! Et le mien dit fans ceilè 
„ avec tranfoort : O Bois , Jardins , 

„ Etangs , nochers , Grottes ! M. de 

Ml 
" ' * ' * 
Je ne donne point ces trois lambeaux 

pour ce qu'il y a de plus digne de 
M. Pope dans fes Lettres. C'eft un 
eflTai , qui fera fuivi dan$ une autre 
Feuille , de la Traduâion de quelques- 
unes de fes plus férieufes Penfées fur 
quelque point de Littérature ou de 
'Morale , Se j'annonce d'avance qu'on 
y reconnoîtra TAuteur de VEfféù fur 
fcrouv^a- ^H^^^^ ^ ^^ plu/îçurs Ouvrages du 
CCS à écrc"^^"^^ P^^^' ^"^^ auront n^me cet 
rraduits avantage , qu'ayant été compofées en 
d'un. genre profe,& ne changeant point de natu- 
de ftile à yç j JUS ma Traduâip^pi , elles paroîtronc 


moins contraintes que celles de PESai 
fur l'Homme , qui n'étoient pas firites 
pour être lues fans les oroemens de la 
Poëfîe. Un flile li fententieux a befoin 
d'être adouci par le charme de la me* 
fure & de Tharmonie poétique , fafis ' 
quoi il tient trop de la dureté de celui 
de Séneque , dont Montagne difoit , 
qu'il n'émt bon qu'a être cité fàr nwr^ 
teaux. 

Le deflein que j'avois d'employer 
le reftê de cette Feuille â faire connoî- 
tre quelques Ouvrages nouveaux de 
L.ondrés,eft interrompu par Tarrivée de 
f)Iufieurs Lettres qui feront ou plus utî- 
Jes ouplus agréables à mes Leâeurs.La 
p remiere demande quelqu'cxplication^. 

II y a peu de perfonnes qm n'ayenc D<?cou7ere 
ftM l'occafion de fe convamcre , dqd'anSprfcî- 
ciéinspar le malheur d'autrui , que de fiq"c P^".*" 
tous les maux aufquels notre fragilitç^'*P^P *^^ 
nous eîcpofe , TApopléxie eft le plps 
fatal &. le plus redoutable. Elle eft par- 
mi les accidens intérieurs ce que la 
Foudre.eft entre cçux qui nous mena- 
cent au dehors ; imprévue dans fes at- 
taques , prompte dans fon exécution , 
& prefque toujours incurable dans fes 
effets, La jeuneffe & la force ne font 
point une barrière pour elle. Il fem* 
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Ue an tontraire que c'eft aui consta- 
tions les plus vigoureufes qu'elle dé- 
tlatt la guerre , 6c que la perfeâion de 
Ir f^océ eft le point qu'elle attend pour 
la ruiner tout d'un toup.*Ceft pro- 
ptement le mal des pérfonnes riches 
& des perfonnes heureufes » parce que 
la fortune & le contentement du 
coeur produifent ordinairement cette 
fleur de fanté & d'embonpoint qu'el- 
le prend comme plaifir à détruire. 
Qui ne ferait pas effrayé de voir périr 
en un inftant , par une feule attaque 
de cette furieufe maladie , des per- 
fonnes à qui tout promettoit la plus 
longue vie ^ & à qui tout éevoit la 
faire délirer! Qui ne trembleroit pap 
dans la crainte continuelle d\à même 
ttalheur? 

Si ces réflexions ibnt juftes , !1 doit 
paroître furprenant que la Médecine 9 
la Cfaymie., <Sc les autres Arts qui iè 
font employez ii heurcfUfement à la 
découverte de mille reoiedes pour des 
maux beaucoup moins dangereux j 
ayent manqué de foins pu ^ fuccès 
contre l'Apoplexie. Enfin , ritteme 
du Public eft fatisfaite , & c'eft à la 
France que le refte du Monde ciï aura 
l'obligation. Les Facquets du Sieur 
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Arnouk s'accrédttent jufqu'au point de tcSprfcîfi- 

ie faire regarder comme un Spécifi- que a été 

que infaillible , non feulement pour^P^^"^^^* 

cuérir le mal , mais même pour le pré- r"^u^ 

veniix Outre Texperience conftantejcrrc* 

qu'une infinité de perfonnes en ont 

faite en France , les Anglois viennent 

<i*y mettre leur fceau par leur approba* 

tien , & par le témoignage public des 

efïêts qu'ils en ont xeîfenti. Voici l'Ex- 

trait d*une Lettre de M. Wilf écrite 

à M. de Saint Amant à Paris , le ^r. 

de Novembre' dernier , dans laquelle 

il marque la joye & la reconnoifunee 

de fa Nation » où le mal étoit deyeiiu 

fort commun ces dernières années. ; 

„ Voici , Monficur , ce que je puis Lettre de 
^ répondre aux queftions que vous me ?*• Y^c -X 
, , faites au fu jet du remède contre TA- ^^l^i^ 
^, poplexie que vpu$ m'avez envoyé. 
„ Ce Spécifique a véritablenient pro- 
yy duit d'admirables effets fur les pér- 
„ fonnes affligées qui en ont fait ufage. 
^,, Je puis même ajojâter qu'il en a pro** 
^, duit de fi prompts fur quelques pèr- 
,, fonnes , que leur guérifon. a paru 
• ,, fur prenante. 

„ <^e vous prie de me mander fi le 
, ,, Sieur Arnoult a des Concurrens 3| 
^ 92 Paris ; car il a paru un Ktmedé fem] ^ 


;, Vabic i qùî cft venu de Frarlcc,& 
,» qui n'a pas produit à beaucoup près 
„ de fi bons eftets. 

fy La modicité du prix de fes de^ 
„ niers Pacquets nous a d'abord paru 
,, fufpeâe ; mais pour ne pas décider 
^y légèrement dans une chofe de cette 
,4 importance , oii a fait chercher foi- 
,, gneufement deux hommes de mêae 
,>tempéramment & également attaquez 
„ d'Apoplexie. Nous avons vu avec 
,« étonnement qu'au bouc de quatre 
„ jours celui qui avoic porté un Fac- 
quet du Sieur Arnoult* s'eft trouve 
parfaitement bien , & le Pacquet di- 
minué de près d'un tiers ; mais celui 
„ qui avoir fait ufage du Pacquet ano- 
9, nytnen'a fenti aucun foulagemeqt. 
,, Une différence fi fenfible nous a dé- 
,/ terminez à fubftituer au Pacquet 
,, anonyme un Pacquet du Sieur Ax- 
noult > & lef cinquième jour nous 
avons eu la fatisfaâion de voir pro-* 
,. duire à celui-ci l'effet que nous aviQPS 
„ vainement attendu de l'autre. 

Comme c'efl uniquement fur le té- 
moignage d'autrui que. je vante la vertu 

(m) m. Arnoult cft un Marchand Dro- 
guîftc , qqi demeure à Pari« rue det cinq 
Dlamans. 
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lie ce Remède, PExrraît qu'on vient Réflcxîoni 
de lire ne m'engage point à ctnutres ré- f ^r le Sp^c*» 
flexions. Cependant fi quelqu'un fen-°î"^' 
toit diminuer fa confiance par l'idée 
d'un fimple Pacquet , dont tout Tufa- 
ge confifte à le porter Air foi , fans au« 
cune autre explication , je viendroisau 
fecours de M. Arnoultavec les prin* 
cjpes de la Fhilofôphie corpufcuiaire 
que je crois trop bien établis pour laif- 
fer matière aux moindres doutes. Deux 
où trois exemples , pris feulement de 
la propagation des odeurs , feroienc 
concevoir aux moins pénétrans qu'un 
volatile renfermé dans un fac peut s'ex- 
haler en parties infenfibles , pénétrer 
les* pores , fe mêler dans la mafle du 
fang , & agir prefque tout d'un coup 
par les fécondes voyes , fuivant fes qua- 
litez ôc la nature du mal. Je trouve 
d'ailleurs , que pour un Remède donc 
la néeelfité ^ comme je Tai déjà remar- 
qué, fcgarde principalement les per- 
fonnes heureufes & de bonne fanté , 
rinventeur a bien compris fes intérêts 
lorfqu'il Ta fait confifter dans une-re- 
cette fi commode , que loin d'être ac- 
compagnée de la moindre peine , el« 
le ne diminue rien de leur repos > ni 
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de leurs plaifirs. Ceft vendre une /*•" 
veur précieufe à fort bon marché.Aufli 
y a-t-il apparence que les Pacqueis fe- 
ront bientôt fi fort en honneur , que 
parmi les perfonnes qui ont un peu de 
laîfon d'aimer ]avie on ne fera plus un 
moment ùias ce pié&ivattf. 


LE POUR 

ET CONTRE- 



NOMBRE CI V. 

il L ne faut pas regarder la EfTeit df u 
■ )ire comme le feul fruit ÇiltTe au 
I extérieur qu'une Nation ^^"'^*' 
I peut tirer de fou amour 
~ "" pour les, Lettres & du mé- 

rite de ceux qui les cultivent dans fon 
fein. Cet avantage , s'il étoit feul , 
ne ferviroit Ibuvent qu'à lui faire des 
jaloux. Mais il y a dans les Sciences 
Se dans les Arts un charme réel , qui 
concilie l'afîeâton aufli rarement que 
l'cftime , & qui efl capable d'éteindre 
jufqu'aux femimens de la haine & de 
la jaloulîe. Du moins produit-il infail- 
liblemenc cet effet fur les âmes bJeii 
nées. On a vu des Anglois de cette 
TomFJI, O 
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Exemple ^oneuCe efpece rendre volontaîrementr 
dans lec des tétnoigQ2(ges pjublics de bienveîl- 
Angloû, lance & de vénération à Loiiis XIV* 
» dans le tems même , die un de leurs 
3» plus beaux Efprits , qu'il ne cher- 
»> choit (4) qtfà opprinaer la liberté 
» de leur Nation. Leur ardente incli- 
» nation pour les Lettres leur faifoit 
» oublier tout autre intérêt , pour ne 
3> confidérer dans l'ennemi de leur li- 
D» berté que le Protedeur du mérite , 
M le Rémunérateur^du fçavoir, & par 
a> ces deux endroits le Bienfaiteur du 
Dans AxelP^ g^nre humain. Axell Oxenftiern , 
Ozenftierné Grand- Chancelier de Suéde » confeflè 
dans une de fes Lettres à Grotius , que 
n'ayant pas. toujours eu le cœur bien 
difpofé pour la France , il avoit- été 
forcé de prendre d'autres femimens 
pour un rays bîi l'amour & le bon 
goût des Sciences étoient comme dans 
leur fource , & produifoient des fruits 
qui fe communiquoient à toute l'Eu- 
rope. Je citerois d'autres exemples , fi 

( « )M« Pope exprime à peuprës.le même 
ienclmenc dans une de fet Lecrres : J treai 
with htm as vve do with the grand Monarch 
( Lcwii the fourcccnh )vvho has toomany gre^t 
. qualités not to êe te/peUed , tho* we Knovv i^ 
'watches any^uafiên to offrt^ us. 
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i% nombre en augmentoît la force : 

mais fuppofant mon obfelnfatioQ cèr^ 
taine, elle me fufiît pour en donner 
une autre à laquelle je ne crois pas 
qu*on ait plus de peine à fe rén<ire : 
c'eft quie ce penchant pour une Nation A ur reo< 
lettrée fe prend encore plus aifcment^^^^^'^"* 
par <:eux qui lui voyent faire ufage de 
les lumières pour rendre juftice à leur 
mérite , & qui relTentent arnfi TefFec 
^e fa poditeflè & de fon difcernemént 
«vec les fruits de fon fçavoir. Par exem* Exemple 
pie, on rapporte que Côttié die Médi^dans Cômc 
ds, qui haïffoit mortellettïerit les Juifs, ^cMt^dicis* 
s'adoucit beaucoup en leut faveur 'de* 
puis qu'il eût appris qu'ils penibient à 
profiter de P Arf de l'Imprimerie , qui 
^toic alors dans fa naiflance, pour com« 
muniqber au Public le^ reftes d'érudi- 
tion orientale cjui s'étoient confervé^ 
parmi eux. Mais cette Nation rufée , 
qui s'apperçut d'un changement fi fa- 
vorable , & qui en découvrit habile- 
ment la caufe , ayant chargé qiifelques- 
uns de fes plus célèbres Rabbins de re» 
mercier le Duc par un Difcours rem- 
pli d'éloges , qu'ils nWblierenr pas de 
rendre public , cette dernière circon- 
fiance acheva tellement de le fléchir » 
qu'il leur donna pendant tout le relie 

O ij 
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d^ Ta vie des témoignages d^eftime & 

de proieâion. Ne remontons pas fi 
Dânsie Car. haut. Sans prétendre que M. le Car- 
dinal A...^ dinal A. ,. . . ait jamais fait profeffion, 
de haine pour les François , on peut 
douter qu'il eût paru fi fenfible au mé^ 
rite fupérieur d'un Ecrrvain de . notre 
Nation , s'il n'eût trouve dans THit- 
/ toire de Charles XII. un éloge, très- 

flateur du fien. Son intérêt fe trouve 
comme mêlé déformais avec celui de 
M* de V. ... & l'oblige autant que la 
reconnoifTaoce à faire valoir une plu*| 
me qui s'efl employée pour fa gloire.* 
Il doit l'aimer pour reconnoître les 
loiianges qu'il a reçues ,de lui , & le 
loiiera fon tour pour ks juftifier. A la 
vérité , s'il y avoit une exception à fai- 
re à cette cfpece de devoir , ce féroît 
entre deux ptrfo^ines qui ne paroiflenc 
pas avoir befoin l'un de l'autre pour 
arriver à l'immortalité » vers laquelle ils 
tendent par différentes voyes. Je crois 
que fans bleflèr le Héros & TEcpivain , 
^ on peut dire qu'ils faifoient fort» bien, 
leur chemin, chacun de fon côté^ ÔC. 
qu'ils pou voient fe pafler du fecôurs 
Il écrit à qu'ils fe font prêtez mutuellement.. 
M. de V«..-]Viqi<; combien y a^t-il de chofes îndé- 

fcndafices , qui ii^ foutiennent encore. - 
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mieux (â) quand elles s'unîflcnt, & 

qui tirent un nouvel éctat l'une de l'au- 
tre ? Joignons ici deux Lettres , qui 
cclaîrcîront tout-à-fait ma penfée. L'u- 
ne eft de M. le Cardinal A & 

Tautre de M. de V . . • . 

ji Rome lo. Février 1-;^^. 

3* T L m'eft arrivé aflez tard , Mon- Sa Lettre; 

3» JL fieur^la connoiflance de la vie que 

j» vous avez écrite du feu Roi de Sue- 

» de , pour vous donner bien des gtaces 

yy pour ce qui qje regarde. Votre pré- 

» vention & votre penchant pour ma 

3> perfonne vous a porté aflez loin ^ 

;d puifqu'avec votre ftîle fublime d'é- 

•> crire qui eft incomparable , vous avez 

s> dir plu^ en deux mots de moi , de ce 

» qu'a dit Pline de Trajan dans fon 

y> Panégyrique. Heureux les Princes 

> qui auront le bonheur de vous inté- 

» refler dans leurs faits ! Votre plume 

3» fufBt pour les rendre immortels. 

» A mon égard, Monfieur, je vous 

» protefte les fentîmens de la plus par- 

» faite reconnoiflance, & je vous af- 

»» fûre , Monfieur , que perfonne au 

» monde ne vous aime , ne v ous efti« 

( f^ ) Altcrius fie 

AUêTM tofcU obem Ui ^ A^c ênjurat arrrfcr ^Horatt^ 

0»«) 
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9» me , & refpeâe plu&que îe Czxdh- 
09 nal Â » • • • 

Voici tout de fuite la réponfe de M^ 
de V ... . Elle cil de ce ftile dont on 
grave pour réternité. 

EKc'ponft » La Lettre dont V. È. m'a ftonorf 
ce M, de» eft un prix auffi flatteur de mes Ou- 
3>vrages,que l'eftime de l'Europe a» 
» dû vous rêtre de vos aâipns*. Vous 
:» ne me deviez aucun remerciment , 
» Monfeigneur , je n'ai été que Tor- 
3> ganè du Public en parlant de vous. 
» La liberté & la vérité qui ont tou*- 
3> jours coî^uit ma plume j,^m*ont va- 
» lu votre fuiFrage. Ces deux carac-^ 
y> teres doivent plaire à un génie tel 
:>5 que le vôtre. Quiconque ne les aî- 
» me pas , pourra bien être un homme 
)> puiiiant y mais na fera jamais uir 
x> grand homme. . 

» Je voùdrois être à portée d'admî* 

» rer de plus près elui à qui j'ai rendue 

» juftice de filoin. Je ne me flatte pas 

>» d'avoir jamais le bonheur de voir- 

» V. E. mai^ fi Rome entend allez fe$ 

.»> intérêts . pour vouloir au moins ré- 

*» tablir les Arts , le Commerce , & 

" » remettre quelque fplendeur dans un: 

. 9» Pays 9 qui a^ hé autrefois le M^trfi: 


a» de h plus belle partie* du Monde f 
3» fefpere alors que je vous écrirai fous 
>» un autre titre que fous celui de 
. »> V. E. dont j'ai Tfaonneur d'être avec 
» autant d'eftime que de refpeâ:, &c- 
Il ne paroît point par la Lettre de 
M. le Cf A. • • . qu'il fçache aiirfll par- g,., a ^^ 
faitement notre Langue qu'un de ks ceffairc de 
Panégyriftes Ta prétendu ; & ne pour- fçavoir par- 
roit-on pas former fur cette remarque faitcmcnc 
une objeftion contre le jugement qu'il "^® Langue 
porte de Vincomf arable fiile fublim d' i-^^^'^^^^^^ 
crtre de M. de V. ... î Je répons avec 
Quintilien , qu'en fait de ftile , il y a 
mille beautez qui fe font fenrir à ceux 
qui font le moins capables de les iraî- 
.ter. D'ailleurs , ce qu'on çloit entendre 
par beauté de flile dans un Hiflorien ^ 
ne confffte pasleulement dans la correc-- 
thn & l'élégance des expreffions & des- 
tours , mais renferme encore l'ordre & 
le choix des faits , avec la force & la 
gravité des réflexions , &c. toutes qua* 
litez qu'on peut fort bien découvrir 
fans avoir la parfaite connoiffance d'U'- 
ne Langue. Il n'eft pas befoin de fça- 
voir écrire en Latin comme Tite-Live 
pour trouver du goût aie lire, ôc pour 
juger qu'il eft digne de fa réputation^ 

Atexandre ; qui fentoit le mérite d'H4>: 

^^. • • • • 
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mcre jufqtfà fe confefler jaloux dcr 
bonheur d^Achilies , à qui fa bonne 
fortune avoit fait tomber en partage 
un fi admirable Ecrivain , n'êxcelloit 
pas en Poëfie , & ne faifoitpds des Fers 
comme il frenoit des Villes. 
Couc iiatu- Qu'il y ait ainfi bien deschofefi utîr 
rel , bonne les OU agréables dont on connoît tout 
*^8^<^ le prix fans être capable de les égaler 
dans l'exécution , c'eft ce qui paroît 
encore mieux par le jugement qu« 
chacun porte de certains Arts , dont 
les principes mêmes ne font connus 
que de ceux qui les exercent. Avec 
un peu de goût naturel nous décidons 
fort jufte du mérite d'un Peintre &c 
du prixd'un.Tabfeau* Voici par exen»- 
pie , quelques obfervation^s fur les Pein- 
tures & l'Architefture de Fontaine- 
bleau , qui ne font dues ni à la con- 
noiflfance ni à l'exercice de ces Arcs, & 
qui n*en ont pas paru moins certaines 
à d'excellens Artiftes aufquels je les aï 
communiquées. Elles font d'un Voya- 
geur étranger , qui tfeft redevable ête 
ion goût qu'à la nature , & qui fe plaîc 
à lé faire cônnoître par ces fortes dfe 
marques dans tous les^ lieux où fa cu- 
Tiofité le conduit. Il y a joint mênie 
quelques recherches hifbriques & ce^ 
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mélange eft afièz curieux pour plaire^ 
Je ne ferai que le traduire , fans y met- 
tre plus d'ordre»que je n'en trouve dans 
le Manufcrit qu*il m*a abandonné. 

La Maîfon Royale de Fontaine- j^ 
bleau eft un des endroits de France où ^i»un Voya* 
la pa(Con que j'ai de voir des chofes ^eur fur 
nouvelles & d'un nouveau goût,s'eft fa- f ontaîûr* 
tisfaite 1? plus agréablement. Sa fitua- Wcaiu 
tion & la naajeftueulê irrégularité qui 
règne dans la plupart de (es bâtimens 
& de fes cours , me l'a voit fait pren^ 
dre au premier coup d'œil pour l'ou- 
vrage de la fantaîfie & du caprice» 
Mais après quelques informations fur 
fon origine & Ces açcroiÏÏemens ^ j'ai 
compris^ qu'il y écoit arrivé, comrile 
au Vatican , que chaque Prince ayant 
pris plaifir à Torner par quelques Pie- 
ces de fon invention , la différence dr 
tant d'idées & de goûts avoir produit 
dans leur aûemblage une efpece de » 
monure , qui conferve néanmoins tou- 
tes les apparences d*une fi noble origi- 
ne. On m^a fait voir dans un Hifto- * 
fien François du XII. fiecle» nommé 
£igord,Koine de Saint Denis & Mé- 
decin du Roi , tes premières traces 
qu^on trouve de. cette Maifbn dan( 
i'Hijftoîfe. Louis Vil; dit le Jeune ^ 
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sV plaîfoît beaucoup, parce que lelîêas 
' écoit propre à la ehaUe. Il augmentât 
' le bâtiment qui y étoit déjà , & il y fit 
conftruire une Chapelte à.rhonneur de 
la Sainte Vierge &. de Saint Saturnin., 
nie fubfifte encore fous le. même nom^, 
mais reftaurée , & fort enrichie de do- 
rures & de peintures anciennes, doat 
les beautez Ibnt liiédiocres ^ les^ Au— 
. teurs incoanus. Les Succeffcurs- îdb^ 
Louis VIL prirent le même goût pour 
cette deoieure. Saint Louis s'y retiroît- 
fouvent dans une efpcce de folitude qui- 
flattoît fa haine & fon. dégoût pour le- 
* monde. Mais Frangpis L répara les an* 
ciens bâtimens , les embellit , lesaug-^ 
inenta, & en fit de neufs. Il fit bâtir 
la Cour ovale , qui- a été répsurée de- 
puis, beaucoup augmentée , & confi.- 
dérablement embellie par Henri IL 
& fes Succeffcurs. 

François fit venir d*Italie fe Prima»^ 

tice , né à Boulogne de Parens nobles ^ 

Peintres g^ Difciple de Jules Romain , que çe- 

Té ^cnw Prince avoit prefle devenir lui-mênae», 

ployez* mais qui s'excufant fur fon grand âge 

lui envoya fon Eleve',.qu*il regardôic: 

' comme Théritier djc Tes talens. Le Pri— 

Le Prima matice étoit, comme Michel Ange,, 

tice. bon Peintre j,, e^tceHent Scub^euf^;^.,^ 
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très-Iiabile Architeâe. Il arriva en 

France en 1 5 3 1 . à la fleur de Ton âge » 

& fuivi de plufieurs autres Peintres 

d'un mérite diftingué^ tels que le Rojfo^. 

autrement nommé Maître iloux , qui 

étoit plus âgé que lui , & Nicolas de 

Modéne , nommé autrement Me^er. 

Nicolo y dont Phabileté & la diligence 

furpaflbit celle de tous les autres. 

Le Prioiatice deflînoit dans le goût 
du Parmefan. II donna non feulement: 
aux Peintres, mais encore aux Arclii- 
tedles & aux Sculpteurs les defleinsde* 
la plupart des Pièces qui furent exécu*- 
tees à FontaînebleaUi C'eft ainfi que 
le Brun animoit. tous les Arts fous 
Louis XIVi par fon travail , fès plans^ 
&fes conseils. 

Le Roflb étoit de Florence. Grand le RoOo^ 
génie fans maître, cherchant à imiter 
là manière fiere & terrible de Michel 
Ange. Cependant fon deflein n'eft pas 
iî corred; il eft même un peu fauvage^ 
filais toujpurs d'un excellent goût.. 

Nicolas ou Nicolo de Modene,étoîc NjcoIô dé 
fort habile dans une grande jeuneflè. ModcAe». 
Il fit un nombre prodigieux.d'ouvra- 
ges pendant le règne de Firançois I. 
À. celui dé Henri IL Sa v^ie* fut Ibn^ 
guc; Dui%i'il travaiUoit à; la O^alerier 
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'd^UlyflTe à Fontainebleau fous Henri 
IV. lorfque la mort le fiirprit.. Elîe 
eft demeurée imparfaite. Quelques Ta- 
bleaux niême n'en font qu'efquiflez ,. 
te qui fait croire aux ignorans que Ta 
Peintre étoit médiocre , ou quec'-cft 
le tems qui a défiguré (on ouvrage. 
' Modèles En I 540^ François I. envoya le Fri- 

d^^R^^^ maticè à Kome avec difFérens ordres, 
*'& retint les autres qu'il fit travailler k 
Fontainebleau. La principale commif^ 
Tpn duPrimaticèétoitde faire modè- 
lera Rome tout ce qu'il y avoit de 
plus. belles Pièces , entr'autrcs la Co- 
lonne Trajane, le Laocoon> &c. Ces 
modèles furent apportez au Château 
de Fontainebleau ^ qui fe trouva in- 
fenfiblement orné d'une fi grande quan* 
tîté de Stacuës , de Vafès , de Buftes , 
&c. qu'ij pouvoir paffèr pour une au- 
tre Rome. Mais tant de richcffes fu- 
rent tranfportées dans la fuite en d'àa- 
tres lieux & la plupart diflîpées. Les 
Leur forf. M^xicles après s'être confervez affèz 

> Ibngtcms au vieux Louvre , eureat 

au (fi le même fort. S^il s'y en trouve 
aujourd'hui quelques-uns , ou à l'Acat- 
démie Royale de Peinture , c'eft LoUts 
XIV. qui les a fait venir de Rome. 
£ntre, ceux dont on efl rederablit 


aax foins du Primatîce étoît le beau Statuc.K. 
Cheval de Marc Aurele, qui fut tiréqutftrc de 
en plâtre par Vignolle , au (fi bon Seul- Marc-Au- 
pteur qu'Arcfeicedc. Cette fameufe'^'** 
Statue équeftre palFoit pour ce que 
l'Europe avoit de plus parfait dans ce 
genre. On rapporte de Carie Maratti , 
célèbre Peintre Italien ,& homme de 
beaucoup d'efprit , que toutes les fois 
qu'il paÛToic devant elle en allant au 
Capitole , il s'arrêtoit pour la re- 
garder ;. & que repaflfànt au. même 
lieu il adreffbit la parole au Cheval , & «praît de- 
lui difoit : Quoi l te voilà encore à la Carie iMa^ 
même place ? Que ne marches tu J Efl- ""^t^*- 
ce que tu as oublié que tu es en vie î 
Le dcflein de François I. étoit cfe la 
faire exécuter en marbre ou en bron- 
ze- En attendant, il fit placer le Mo*- 
deledansla principale Cour du Châ- 
teau fous un baldaquin foutenu par 
des colonne^ & cette Cour conferve 
encore le nom de Cour du Cheval. 
"La Co!onne Trajane devoit être exe- 
GiJtee au ffi en marbre blanc. 

Pendant l'abfeîîcc du Primatîce , k 
Boi fut fi fatisfait des fervices de Maî- 
tre Roux V quil le fit Chanoine de la 
Sainte Chapelle de Paris , & Inten- 
dant dé fe» Bâtimens^^ Cfiargjs déjà. 


confiijérabfe , puîfqq'elle avoFt été poC 
fédée par le père du Cardinal de la- 
Boufdaiiiere & par M. de Villeroy. 
Mais il jouit peu de fa fortune. Il 
mourut empoifonné, foit que ee mal^ 
heur lui fut arrivé , comme.quelqucs- 
uns le prétendent, en compofant du-, 
vernis , foit que ce fat Touvrage de^ 
quelaiîes Peintres jaloux ,. gui fe défi- 
rent lecretement d'un tel nival. Pri- 
' matice à fon retour le. trouva mort, 
6c lui fuccéda dans la Charge d'In- 
tendant des Batimens {a). Il acheva 
plufieurs Tableaux qui étoient demeu-^ 
rez imparfaits dans la Galerie , mais il 
fe difpenfa par refpeâ: de toucher à 
eeux que M. Roux n'avoir pas achevez*. 
^es Peintures ont éré fi altérez par le 
tems, qu41 n'èft pas poffîble âe diftin- 

Îuer ce qui eft de la feule main du 
^rimatice ou du Roflb; 
^gnoiic. Vignolle vint auflî fen France. Il 
donna des Défleins pour Fontaine- 
bleau , pour le Louvre , Se pour 1er 
Château de Chambord^ 

Henri IL Catherine de Médicîs , 
CÎharles IX. & Henri IV. ont embelli 
Fontainebleau par difierens ouvrages* 

( iK J Le Roi lui donna en 1544. l'AbbafÇ 
dà:Saiac Martin de Tioyfs^ . 


£.a Cour dès Fontaines dont tArchn 
teâuxe refaire un. goût fublime eft du 
fameux. Pfulibert de TOrme , fous 
Gharle^ IX. Elle a été ornée de quel- 
ques B\iftes & de quelques autres Fi- 
gures de Germain Pilon excellent Seul* Gerraak 
ptéur François , Auteur de la Fontai- Pilon, 
ne dès Innocens à, Paris^ qui pafle 

?our: un chef d'oeuvre. Sous Henri 
V on vit naître la Cour des Cùifines , 
les Jardins , le Canal , ^ Ion vit les 
Peintures fe muItîpHerpar les mains 
dçs meilleurs Maîtres. Dubois |)eignit l^uboUr*- 
. entr*autres chofes la Galerie de la Kei-r 
ne & rAppavteroent du même no«i, 
dans lequel on. voit un Cabinet où il* 
. a^ repréienté lès amours- de Tancrede • 
& de Clorindè , dans un goût de def- 
fein affez commun , mais d'un pinceau : 
léger & d'un exàellentcoloris.Freminet Frcmîft«c<:, 
autre Peintre François qui s*étoit for- 
mé eiv Italie & qui cherchoit limi- 
ter Michel Ange , entreprit la Voûte 
de la grande Chapelle de Fontaine- 
bleau ; mais la mort l'interrompit en 
15 19. Il fut dans une fi haute eftimer 
auprès d'Henri IV. A de Louis XIIL. 
quô: le dernier de ces deux Princes le 
Ht Chevalier de Sainr Michel & foa* 
jremiei* JPeincre. Son ouvrage eft 4^ 
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meure en proye à la cenfure des îgncK 
rans, qui le prennent pour médiocre, 
parce qu'il n*e(I pas fini. Cependant 
l'œiI d'un ConnoifFeur y trouve dts 
chofès admirables , des camayeux , dès^ 
grifaillcs , & la chute des mauvais An- 
ges que Ton croiroit deflînée par le 
grand Maître qu'il fe propbfoît d'imi- 
ter. Cette Chapelle d^aiUeurs eft à mon 
fré ce qu'il y a de plus admirable à 
ontaînebleau. Elle a été bâtie pour 
François I. par le Primatice, qui s'eft 
efforcé de la rendre belle > & qui a bien* 
réufïî. Elle efl d'une Tégereté admira- 

, ble , & r Architedure en eft d'une no- 
blefTe & d'une élégance , que rieri ne 
peut furpaffer. Auflî paroîc-il que de- 
puis François I. les Rois qui ont eu 
du gpût Ce font efforcez à l'envie de I» 
réparer & de rembcllîr. 

Le plus bel appartennrent de Fontai- 
nebleau eft celui que la Reine mère de 
Loiiis XI V. a fait bâtir, & qui donne 

. fur TEtang, 

Depuis Fremînet , ilmefemblè que 
le bon goût a toujours été en dimî* 
nuant en France,jufqu'l ce que Blan- 
chard &; Vouet l'y rapportèrent d'Ita- 
lie» Le Brun & fes Elevés le foutin- 
zent fort heureufement fous LoSis 


XIV. ,& ce Prince , qui, pendant prèf 
d'un fiectede règne, fie régner avec lui 
tous les beaux Arts . ne manqua point 
de les employer à rembeiliffement die 
Fontainebleau. Auflî tout ce quil y 
t de remarquable, après ce que je viens 
de loiiier , eft-il le fruit de fa magnifi- 
cence Ôt de fon goût. Il a fait ks Jar^- 
dins , tels qu'on les voit aujourd'hui. 
Il a réparé & allongé le Canal d'Henri 
IV. Il a embelli les appactemèns , en 
confervant tout ce qu'on a pu de l'an- 
tique; & fans donner aux édifices une 
régularité, qu'ils' ne peuvent plus rece- 
voir , it y a répandu tant d'ornemens , 
qu'ils peuvent pafler tous cnfemble 
pour une des plus beltes Maifons de 
l'Europe. Une chofe fort remarqua- Ancienne 
ble , c'eft qu'avant l'inftitution de rA-^colc de* 
cadémie Royale de Peinture , les jeu- P«*"'^*! 
nés Peintres alloient étudier à Fontai- ' * 
nebleau comme ils vont préfentement 
à^Rome , &c. 

Je remets la fuite de ces Remarques 
à une autre Feuille , pour faire place 
dans celle-ci à la Pièce fuivante, qui, 
foit à titre de vérité ou d'allégorie ,,4. 
fait beaucoup de bruit à Londres^ 
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Xctw^ i^m Membre du Pdrlement peur 

l'EcoJfe au Chevalier Rothmtb. 

SI vous êtes encore r MonGeur , 
dans le goût que je vous ai connu 
Êour les Cunofitez de la Nature , vous 
rez avec plaifir la Relation que je^ 
vous envoyé , & peut-être la trouve- 
rez- vous digne d'être communiquée 
au Public. 

Vendredi . . ► . JOftobre , un Vaif- 
feau Angloîs de Briftol , qui faîfoit 
voile en Norvegue, étant à la haiïteur 
de nos Côtes , le hazard fit jecter les 
yeux, aa Capitaine (pr' l'Aiguille ai- 
mantée , quoiqu'il n'en eût aucun fe- 
cours à tirer dans un lieu qu'il con^ 
noifToit parfaitement. Il s'apperçut 
qu'elle tournoit d'une manière fenlî- 
bte , & ce mouvement continua juP 
qu'au Nord-Eft où. elle parut fe fixer. 
Mais fôn repos dura peu. Le VaiflTeaa 
étant proche du Cap de Lanflone, elle^ 
secommença à s'agiter en tournant peu 
à peu vers rEft,& tout de fuite- vers 
le Midi àmefure que le Vaifleau dou- 
bloit le Cap. Elle fit ainfi en moins 
de deux heures le tour de la moitié da 
Cercle , jufqu'à ce que la caufe de fôn 
mouvement ayant ceflTé , elle reprit fit 
direâion» naturelle vcii Icl Pôle.. 
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Le Gapît^îne , nommé Se^ ,' hom^ 

me curieux & expérimenté , ne. pue 
fe réfoudre à s*é1oigner fins avoir exa* 
miné avec plus de foin un fi étrange 
phénomène* Il ne balança point à re* 
tourner fur fa route , & doublant le- 
CapduNord au Midi , il vît de nou- 
veau r Aiguille s'agiter, avec cette dif- 
férence que fon mouvement fut tout 
oppofé à celui qu'il avoit remarqué ea 
venant du Midi au Nord* Il employa^ 
ainfî un jour entier à s'aflurer du fait 
par des expériences redoublées ; & s'î- 
inaginantque la caufe de ce prodige 
toe pouvoit être que dans le Cap,it 

Îrit le parti de mouiller à la première 
Ude pour chercher lesmoyensde s'é* 
claircir. Les Habîtans d'un Village quî 
eft fur la Côte n'étoient pas propres à. 
lui donner les lumières qu'il cherchoit.' 
Il apprit que j'ai ihîi Terre dans 1er 
Vpifinagc, Il s'y fit amener , &. il me 
caufa beaucoup 4*^tonnement par le 
récit d'une merveille ignorée de mes; 
Ancêtres & de moi , quoiqu'il y ait 
environ trois fieclcs que ma Famille a- 
fon , établifTement dans ce canton de 
IfEcoflè* 

Dès Ife jour fuîvant je prîis lechemîn. 
d[u> C^p ^ avee lui. & quejfques amis qui! 


fe tfoavoient chez moi. Il avoit ap*. 
porté fon Aiguille , qui demeuroit coix 
flamment tournée vers le Cap». & donc 
les trémouflTeniensaugmentoient à me- 
fure que nouswi^ancions. Le cheim a 
que nous avions à faire ne furpaÛbit 
pas deux lieues , mais la roideur de ia 
montagne nous obligeant de marchec 
avec beaucoup de lenteur , nous eû- 
mes le tems de voir le phénomène va<- 
lier de mille manières. Tantôt l'Ai- 
guille étoit tranquille dans ùl direc- 
tion vers le fômmet du Cap » comme 
fi elle eût été fixée par une force fe-* 
crette ; & (1 nous la faifions tourner 
d'un autre côté avec la main , elle re- 
prenoit aui&côt la même fituation« 
Tantôt les trémouflemens recommen- 
çoienc avec tant de violence » qu'ils 
£e faiiôient fentif dans le tems même 
que je la ferrois entre mes doigts. En- 
£n y nous arrivâmes au fommet de la 
montagne ,. qui fe termine prefque mi 
poi nte; N ou veau fujet. d'étonnement : 
TAiguille , qui, depuis que nous étions 
€n marche avoir toujours été tournée 
vers le Sud Oueft, où le Cap eft fitué 
par rapport ï ma nr^aifon , fe tourna 
d'elle même vers le Nord. Elle de-.» 
meuia immobile dans cette, fituatioa 


auflî longtems. que. nous demeurâmes 
dans le même lieu. Mais nous en étant 
un peu éloignez pour continuer nos 
expériences , elle recommença à s'agi- 
ter avec tous fes premiers mouvemcns. 
Cette obfervation que nous renouvel- 
lames pîufieurs foi? , me fit juger qu*à 
quelque càufe qu'il fallût rapporter 
tant de faits extraordinaires , fa pûn- 
cipale force étoit au milieu de la mon- 
'tagne , & que le repos de TAiguille 
venoit de ce qu'elle étoit en quelque 
Ibrté au centre où elle avoit tendu par 
tant d'efforts. Cependant comme nous 
n'en étions pas plus avancez pour nous 
cclaircir , je fis creufer la terre , dans 
Tefpérance de tirer quelques lumières 
de la r^ature du terrain. La première 
couche, qui n'avoit pas plus d'un pied 
d'épaiffeur» étoit d'une tene féche & 
légère , mêlée feulement de quelques 
veines plus graflès ,oii toute l'humidi- 
té du lieu paroiflbit fe réiinir. Il s'y 
trouvoit quelques cailloux , qui n'a- 
voient aucune liaifon avec les parties 
qui les environnoient , quoique leur 
fraîcheur parût marquer qu'ils en a- 
voient tiré leur nourriture. J'en pris 
quelques-an s entre mes mains, & je les 
approchai de TAiguille , &ns remar- 
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•qucr qu'ils y caufaflent le moîncîre'cliaii. 

gemcnt. Mes Ouvriers s'efForçoicni 
pendant c« tems-là de pénétrer plus 
loin ; mais ils ne trouvèrent plus que 
1-épaifleuT an toc , qui fût à Téprcuvc 
de tous leurs coups redoublez* Tan- 
dis qu'ils écoient % chefpher de tous 
cotez quclqu'ouvcrture , Je crus apper- 
cevoir un affreux Serpent qui fe glif- 
foit fur rherbe avec une rapidité ex- 
trême , & qui s'éloigna de mes yeux ea 
un moment. Je jjettai un cri ^ qui fie 
tourner la tête à mes Compagnons , 
vers l'endroit oh vats regards étoien( 
attachez : ils n'apperçurent rien. Ce* 
pendant la vue du Serpent m'ayant 
trop frappé pour la regarder comme 
une illufion , j'allai promptement au 
lieu, d'où j'écois perfuadé qu'il étoic 
parti > & je découvris à fleur de terre 
un trou de cinq ou fix pouces de<[ia- 
metre , qui devoit être; Tentrée de fa 
retraite. Je conclus que le Rocn'étoit 
pas auflî folide qu'il nous l'avoit paru , 
& que le bruit de nos Ouvriers avoit 
chaffé ce terrible animal de quelque 
caverne , où le trou aboutiflbit. Je fis 
creufer la terre à l'entour. On n'y 
trouva pas plus de profondeur qu'aux 

autres ouvertures , m^is à mefure que 
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3e roc fc découvroit , nous dîftîngûàc 

mes un grand quarré de pierre , qui pa- 

ïToiflbit y avoir été énchafle par Tare , 

Se que je ne puis mieux comparer 

pour la forme qu'au marbre dbnt nous 

couvrons nos Tombeaux. La cnainte 

de quelque nouveau Serpent , qui pou- 

voit forcir du trou , ne nous empêcha 

pas de le lever ^ avec un long travail & 

& beaucoup d'efForts. Croirez- vous ici 

mon récit «ncere ? La pierre ne fut pas 

plutôt levée , que i'efpace vuide qu'elle 

coùvroit fut rempli. Ce prodige ( car 

quel autre nom pourrois-je lui don-- 

licr i ) s'exécuta fi promptement ; que 

nous ne pûmes juger de la profondeur 

du puits qui fe fermoit à nos yeux 

d'une manière fi merveilleufe. Mais ce 

qui vous furprendra bien davantage , 

c'eft que Paiguille aimantée, que j^avois 

pofée fur l'herbe pendant que j'aidois 

a lever la pierre , ne fe retrouva plus 

lorfque nous vînmes à la chercher. Je 

ne doutai point que la même vertu qui 

Tavoît fait tendre avec tant d'efForts 

vers la montagne , ne l'eût attirée dans 

le puits avec une rapidité impercepti- 

bJe. Raifonnant auffi fur la manière 

dont ce trou s'étoit fermé , je m'ima* 

ginai de même avec aifez de vraifem- 


53^ 
(knce , que c*etoic un effet de la force 

magnétique qui e(l répandue fans dou< 
ce dans toutes les parties de la monta- 
gne, & qui les fait tendre vers leur 
centre conmun , pour s'y unir toutes 
enTembîe* Au refte , je foumets cette 
explication à vos lumieres,& à. celles de 
toutes les perfonnes éclairées, aufqucl- 
ks vous jugerez à propos de la commu« 
xiiquer. 

Pour moi , fans entrer dans la difcuf- 
fion de cette Pièce , & iàns parler mê- 
me des divers fens dans lefquels elle a 
été expliquée à Londres , je* me co^ 
tente a*avoir rapporté un exemple du 
goût des Anglois pour railégorie. 



LE POUR 

ET CONTRE. 

NOMBRE CV. 

LETTKE A L'AUTEUR 
de cette Feuille. 

A Dijon et 6. Jdtnier 17^6. 

WSfffk ' E prends h libeni! , Mon- 

HJ il " ' '''' """ "*'="" 

I*»»#l " '!'"'l™'«"'a'que!,que 
iîHBI ■> ï" faites en lifant vos lîi 
» pcemiers Tomes du Ptur & Contre , 
» parce que je me flitte que vous ne 
M me fdûferez pas la faveur que voui 
» avez accotdÀ! à pMeurs autres , 
» d'inférer ma Lettre dans une de vos 
a Feuilles le plutôt qu'il fera poBiblc. 
» Pag. 3 1 o. & fuiv. du Tome pre- 


y> mier , vous faites nient!on»MonCeur 2 
9> d*uo Chanoine de Guarda en Porcu* 
9» gai f faifi à l'âge de cent quatorze ans, 
^> d'une fièvre violente , qui l'emporta 
d» en peu de jours. Sa mort ne fut çau* 
9> fée que par les efforts que fit en lui 
3» la nature pour le favorifer d'une jeu- 
» neffe nouvelle ^ qui ne dura qu'en- 
a» viron trois femaines. En fuppofanc 
« . a> la vérité du fait , je doute fort que 
» THiftoire en ait jamais publié un 
». pareil , du moins avec des preuves 
» mconteflables. Si cet homme avoit 
9> un principe de vie affez aâif pour fe 
>• ranimer de lui-même à l'âge de cenc 
» quatorze ans« c'<efl un prodige de la 
j» nature, âiais un exemple unique, & 
» qui ne peut être d'aucune utilité 
19 pour conferver & prolonger la vie 
» des hommes. On pôurroit néân-- 
» moins tirer quelques mduflioni» pour 
» la pratique de la Médecine , duré* 
a» gime de vie de ce Chanoine , de fon 
3» tempéranunent, de fbn humeur^ de 
^ fes inclinations , exercices , «occupa- 
» tions , du tempérammehc & de h 
s» durée de la vie de' fon père & de fa 
» mère. Il me femble que Jes remèdes. 
)• employez jufqu'à préfent auroieoc 

>» plutôt iifibibii & ttoubJé » lui Jbii 
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linature qu'ils ne l'auroiefit aidée dans 
» fes opérations. Le fécond Tome du 
» Mercure de France do mois de Dé-« 
w membre 17^2.. annonce la mort de 
» M. Léland j. Gentilhomme An-^ 
» glois mort à Lignasken , âgé de ceHC 
>» quarante ans , fans avoir jamars.pef- 
» ienti la plus légère indiipofition, . 
» On pourroit tirer peut-être des con- 
» féquences utiles de plufieurs cir- 
»' confiances bien vérifiées de la ma- 
» niere de vivre dev ce Gentilhomme « 
^>' dont l'âge très-avancé eft moins in^ 
>» croyable que lajeuneflè renouvellée 
^ du Chanoine de Guarda. Je ne fçais 
^^ fi après ce dernier événement il y en 
a»-auroit un plus extraordinaire que 
?' celui qui eu rapporté dans THiftoi* 
:>' re du Roi de Maroc nommé Mulej 
» Ifnuél f publiée par «n Père de la 
'>* Rédempcîon des Captifs » qui aflfûre 
>ï qu'à l'âge d^envifon quatre-vingt ans 
^ ce Roî faifoit. les exercices d'un 
3ê homme de trente , des plus robuftes 
» & des plus agiles. Ce qu'il y a de 
9» finguKer , c'dft qu'en trois mois de 
>» temsTîil lui naiflbit à cet âge quaran- 
a» te' enfans mâles , fsn^s commer les 
3» filles » C[u'on étouffoit auffi*tot après ; 

ai leur milTance» Comsienc concilisDc 

/ 


» cela aVèc te qui eft rapporté dé ee 
3» Prince dans l'Hiftoire de TEmpipe 
» des Chéiifs î Suivant les Extraits 
» aue j'en ai lus l'Eté dernier dans les 
a» journaux des 5çavans » il étotc 
» rhomme le plus fobre dé fon Roy au- 
» me. Quoiqu'il en foît, c^étoit un 
aa^ Monftre des plus cruels , qui traî- 
» toit les hommes en bêtes « &> les 
>» bêtes en hommes. 

a» A la page z68. & fuiv. du Tome 
a» 5 ^ vous parlez des Gouttes & des 
a» Pillufes d'an Opérateur Ânglois 
a» nommé U^ard^ dont la ré|>utation 
» a excité. la jaloulie & la haine des 
a» Médecins de Londres. Je luis bien 
j» plusiurpris^ Monfieur, que les Cu- 
99 res merveilleufes du Sieur de Mar^ 
s> connay , Doâeur Médecin de la 
j> Faculté de Montpellier , n'ayentpas 
a» été annoncées . dans tous 1^ Jour- 
i> naux^ & que fes fuccès.ti*ayefit point 
a» caufé d'émocion Se d'éconnement 
a> dans l'ef^it des Médecins de la 
a» fçavante Faculté dé Paris. J'd reçu 
a» au mois d'Août deDnier. SotL Traité 
a» des nouvelles décdùvertes ea Mé« 
a» decine. Ce qu'il contfent.de phif^ 
a» clair Se de jiuis pofiâf » c*eft ie Mé* 
a» moire qu'il 7 à ioférrdes Cwc^ekt 
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».iiea à Paris depuis 1<^ premier Jan- 

» vier iyyo. Qo ne pç«t prpcédef 

9> plus fiaGeremênt en .quelque genre 

» de miracles que; ce (oit , que d'indi* 

>r. quer , comme, a fait çc Dodeur , les 

,n noms, la demeure » lis qualitez des 

. 73 perfonnesde.cout âge & de toutes 

>> conditions i qu'il a, guéries par fe» 

. 39 Ëlixirç & fes Panacées* Je n^ai fiuc 

9» aucune information à. ce fujet. Ce* 

. » pendant cela, mérite attention. Le 

•• .99 monde eft rempli de.Médecins $c de 

» remèdes pires que Ics.maladies. Le 

. » plus grand nombre des hommes n'en 

. *» vivent pas plus longtems , quelque 

- 09 régime qu'ils obfervent d'ailleurs , 
. p» &î fouvent ceux qui n^en ont ja- 

» «ais ufé meutenjc ^li^$ tard* Des 
• '79 femedes capables de ranin)er la na-^ 

31 ture âuffiipromptcmfnt à peu près 
: » que les poifons la détruifent , obc 
; » été à 4éfirer .j.ufqu'à préfent. Le 

a» Sieur de Marconnay n'a pas mal 
. » employé fon tcms , s'il] ^ft paryenui 

- y» par fes travaux & par îbp art à en 
9> compofer de pareils. Ce feroît une 
» vraye Pierre Fhilofophale pour lut, 

> » & jxnir bien d'autres» Il cité fon 
. 9 9gC déplus de quatre-vingt ans ,, fans 
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3) infirmîtiK • comme utie des ptaiws 

9» de la bonté de fes remèdes. Ce n'eft 

» pas là fans douce la plus 'forte. . 

^> Page iz6. ôc fuiv. du Tome 4» 

9» vous faites mention , Monfieur , de 

y> h mauvaife foi des Philofophes An« 

a» glois , qui regardent la Religion na- 

» turelle & révélée du même œil , en 

» rapportant toutes letrrs yôës à l'éta- 

3> bliUement de leur* Idole , qui n'eft 

3> que k Materialifme. Levir Idole, 

» quelle qu'elle Coit ,. ne fera jamais 

» détruite par le fyfiême de Wood- 

» irard, annoncé à la .page 223. de 

» votre Tome 5. puilque l'orgueil de 

» ces In fenfez, qu'on ne rencontre que 

» trop en tout Pays., n'a pu être dom- 

39 ptépar un enchaînement de faits & 

99 de preuves , depuis l'origine ^u 

» monde , dont l'éternité eft incom* 

» préhenfibîe^^.X^uand-4crt51ôbe'q«e 

a» nous habitons n'auroic fubfifté que 

9» depuis cent ans., ferôit-ii poi&ble 

» qu'on n'eût pas découvert des Mo- 

^ numens plus anciensque ceux qu'on 

9» découvre tous les jours P Pabandon* 

» ne toutes les autres conféquences 

» qu'on peut tirer de cette propoikion. 

» Il n'y a rien de fi abfurde & do fi 

9» extravagant qui n'ait été avancé ou 


» crû par les prétendus Efprîts-* fortt 
ai de tous les fiécles. , L'Auteur des 
» Finfées Critiques fur les Matbéman^ 
» y«« , m'apprend ou'il y a en Angle- 
x» glecerre une Seâe de Philofophes 
» tout oppoftz aux premiers ,puifque 
33 c'ell celle des Immaterialiiles. Si la 
» fubflancequi penfe en nous, & qui 
» n'eft point différente de nous-mêmes, 
» ne connoît ni fa nature ni fon ori- 
yy ginefans le fecours de la révélation ; 
>B eft-il croïable qu'elle connoifTe mieux 
j> par fés propres lumières la nature de 
» l'étendue l Pour moi , je ne fuis pas 
j> plus perfuadé de la divifibilité de la 
yx matière à l'infini , que des Atomes 
>9 de Gaffendi. Les Géomètres font 
»» auill fujets Se auiïï eMpofez que les 
y> Métaphyfîciens à fe former des chi^ 
» mères. Prefque tous les hommes les 
99 imitent à l'égard de ce qui eft le 
yy plus important . Combien n'en rc- 
yy marque-t-on pas qui fe jouent de la 
» Religion 9 qui îafbnt fervir à leur 
»^ ambition , a leur cupidité , à leur 
39 politique, qui la facrièent i toutes» 
a» ou â. quelques- unes de leurs paf^ 
» fions ! J 

» Page 287. & fuiv. du Tome ^. je 

99 trouve^ Monfieur » des obfervations^^ 

P. •■•««. 
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» crîtîqws fur le Trâfté de td Portme^ 

ao'compofé {«ir f Auteur des vingt Ré' 

>» flexions fur différent fujets de PhyTî- 

y> que ^ de Guerre, de Morale , de Cri- 

'» tique , &c. Rien n*à paru fur cette 

» matière depuis Janvier 17Î3. Cts 

» Réflexions m'opl; fait naître de TÀu- 

» teur l?idée la plus favorable. Il peut 

'» paflTer à mon avis pour un Ecrivain 

y> du premier ordre , un génie jufte , 

» pénétrant , univerfel ; ce qui me 

'» donne lieu de croire que Jes petits 

^>' défeuts qui retrouvent dans fon 

» Traité de la Fortune ont été prémé- 

y* ditez. Le Traité de la Nature , qu'il 

3» ^ promis & annoncé dans fes Réfle^ 

yy xions , fes nouveltes découvertes fiir 

'» la nature de l'ame » des Machinés 

» inventées pour Tutilité du genrelxu- 

3x main , & tant d'autres cdnhoiffances 

y> àcqi>ifes par une application pro^ 

» fonde & confiante ; tout cela mé* 

a» rite bien qu'il foit fortement eh- 

i^ courage à procurer au Public de 'fi 

3> grands avantagea , & une gloire ételp-, 

s> nelle à la France. Je n*ai point en- 

» core appris qu'aucun Géonjetre ait 

» 6(è le contredire , fur ce qu*il avance 

» dans fa treizième Réflexion , que la^ 

» matière, n'efl pas diviiible à t'iiifinL 


)r Je fuis , Monfieur , toâc ta:ès»biïni^ 
.9» ble Serviteur »,&c« 

L'Anonyme de qaî j'ai reçu cette r^a^^j^^,^ 
, Lettre , kn content de ma ptompti* 
tude à la publier , & je me flatte que 
cette complatfance va me faireun Ami 
i Dijon. Elle m'en fera deux aufli de 
M. de Marconuay j & de l'Auteur des^ 
,¥ingt -Réflexions » qi;i prendroxit £uis^ 
doute pour un ^^rage le filf nœ que 
je garde fur leur éloge. Je^ns refuferai 
jamais de placer ain6 dans ma FeiitUe 
les Lettres qui me feront adceOees ^ 
lorfqu'il cs'y trouvera , comme dans^ 
celle-ci y quelque chofè d'affez fenfé* 
«pour me £ûre efpérer qu'elles ne dé- 
plairont point au. Public B. m'^ete 
!vient un grand nombre » que je neipu^ 
t)lierois pas avec la même efpérance^Sc 
que cette raifon me fera fuppriroer ,. 
aufli long-tems' du moins aue jecroi- 
xai trouver quelque cbofe de plus pro^ 
pre à' plaire dans, mes propres idées ,. 
eu dans celles de mes anciens CorseC^ 
pondaas. Ceft une méthode que je 
dois fuivre fans crainte , puifqu*elle 
m'a toujours réuffi*. Renouvelions-en 
fefTai.. 

Depuis pès d^ùft fiecle que les^ An-* 
l^éis pnt achevé de co^^querir l^Iidtfiide,, 



Avancure îl paroitfa îocroyabie qtill 7 rèfte en** 
reccQce. core des traces profondes d'Idolâtrie , 
& que le zélé des Vainqueurs qui s'e^ 
étendu jufqu'au nouveau Monde ,. 
manque , (1 j'ofe parler ainfî , d'ardeur 
à leur porte. N'efl-ce pas fore mal en- 
tendre le précepte de la charité dû 
prochain , qui femble demander les 
premiers foins ix>ur les plus proches ,, 
ou qui ne permet pas du moins, qu'ih 
foient abiblùment négligez ï Ceux qui 
^outeroient que le Cbriftianifme foit 
encore inconnu ou rejette dans plu»- 
iieurs cantons, de l'Irlande , peuvent 
chercfier des éclairciflemens. dan$ h 
fiouvelle Hiftoire de cette Ifle , qui 
iur publiée à Londres il y a deux ans ; 
jfe n'avois befoin de cette obfervâtion 
que pour faire entendre une avanturc 
jrécente que j'ai à raconter. 

La beauté efl fi comnaine parmi les 
femmes d'Irlande » que poBc s'attirer 
une admiration extraordinaire, il faut. 

3u'elle reHemble aux plus brillantes 
efcriptions! de nos Jlomans. Les Na* 
turaiiues. attribuent cette faveur de la 
Nature à la température de l'air , qui 
aé/ênd PIfle dans toutes les faifons de 
l'excès de la chaleuc & du froid. Par 
des caiTans. moios faciles à ' expliquer » 
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it arrive aufli fort fouvent que U cam^ 

pagne produit dès beautee plus accomv 
plies que les Villes ; & Tinnocence des 
lentimens étant d^àilleurs dans toutes- 
fortes dé Pays le partage des lieux 
champêtres , on peut i^egarder une 
Belle rayfane d^Irlande comme ce qu'it 
y a au monde de plus féduifant par les 
charmes naturels de l'eijprit Se du corps» 
Il leur manque à la vericé de la polf- 
iefle : mais (t c'eft une qjualité que l'a. 
nature ne clonne point , elle met dans* 
les femmes de tous les Pays une fi heu- 
reufe difpoficion à ràcquerir^ que Tart 
& Tufâgc en font raffairé à peu de 
frais. Tout dépend dès motifs St de 
rbccafîoH. 

Qu*ori (e figure donc à préfént unr 
jeune Irlandoife plus charmante que- 
cellès dont je donne Tidée r née i. lai 
campagne , ou depuis Ibngtems ot» 
n'ayoit rien vu de fi beau qu'elfe , ido- 
lâtre , quoique plus adorable elle-mê- 
me que toutes fes Idoles , & zélée juP- 
qu*à l'excès pour les anciennes fupérAi<- 
rions de fà famille. Elle vivoît tranv 
quillcment dans un Villagp qui étoic 
tombé en parcage depuis trois, ou qua.- 
tre ans a,u jeune Lord.. ^^ parla mortdiis 
ieuë Madaçie la Duchefie de Tircon:- 


f. Ge Seigneur aimoît paflionoémént 
les femmes-. Il ne s'étoit pas phitôc vil 
maître d'un canton d' Irlande aflez éten- 
du , que fuivant l'exemple de Tes pa- 
teils , il y avoit fait chercher de quoî 
varier fes plaifirs. On Lui avoit amené 
plufîeurs jeunes viftimes, qui ne s'é- 
toîent pas fait preiTer iong-tems pour 
éonfencjr au. facrifice de leur honneur ;: 
. mais ceux qu'il avoit chargé de cette 
miférable C4»mmi(non fblliciterent vai*- 
nenaent Ann4 KittU ; c'efl le nom de 
mon Héroïne. Le portrait qu'ils fai- 
fbient d'elle^ 1 ayant enflammé juXqu'à 
le conduire ea Irlande , pour tenter 
lui même cette conquête , il l'avoit 
trouvée auffî belle qu'on h repréfen»- 
tok f mais plus inflexible qu'il ne ie 
rétoit figuré. Ses ofires & tes careflles^ 
jî'avoient pas fait plus d'impreflîon fur 
elle que fon rang , quoiqu'un Seigneur - 
Anglois trouve rarement de la réfil- 
tancecn Irlande avec de fi. fortes ar- 
mes-. < 

Sa paflTon , qui- n'étoît dans fon orî- 
gîne qu^u» eflfet de libertinage , devint 
fi férieufè & fi Violente , qu^'il réfolur 
çïe iè fatisfaire à toutes forces de prix^ 
Oétoit un ancien ofage en Irlandç que 
ftndanti. rAflemblée du Parlement qui 
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Ce tient à Dublin , les femmes^ dans Aneie» 
les Villes de Province , & même dans»J^gÇ ^^ 
les Campagnes « formoient à l'imita-J|^^ 
tion des hommes une Aflèmblée de 
leur fexe » à laquelle elles donnoient 
aufli le nom de Parlement. Les Hif- 
toires du Pays rapportent mille cîr-^ 
confiances agréables de cette inftitu- 
tion , qui fous prétexte de donner 
moyen aux femmes de réformer de- 
concert les abus qui fegliflToient dans- 
les ufages de leur fexe , produisit au» 
trefois des fruits beaucoup plus im- 
portans pour la fociété /en fervant à. 
Kunion des familles dans chaaue partie 
de l'Etat, & par cenféquent a la tran- 
quillité publiquei^ Aujourd'hui queles> 
intérêts de HeHgion & de Politique- 
ont divifé jufqu'aux moindres Ha- 
meaux ,. en Cabales & eh Faâions ,. 
toutes ces heureufes coutumes ont 
difparu avec le bonheur de ceux qur 
les obfervoientv Cependant Tëmbre 
s'en conferve encore au milieu îmêmc 
de la divifion , par le foin que les 
femmes, de chaque Parti ont toujours- 
eu de fe tenir unies ^entr'elles , & de- 
â'âiTembler aux termes ordinaires. Mais v 

comme elles fuyent avec déteftatioiii 
celles qui (ont d'un Parti oppofé ^ it 


ârrfvô aînfi que ce qui fervok de Joth^ 
dem0t i Tunion y ne peut fervir dé-*^ 
ibrmais qu'à perpétuer plus fûrement; 
h haine & la difcordê. 

Cette Ipngue Remarque n'eft pas 
inutile à nK>n récit : Mylord • • • • fut 
informé que les Idolâtres de foh Do- 
maine étoient en g^nd nombre , & 
qiue leurs femines , comme celles des 
autres Seâaires , tenoient dans certains 
Cems des Aflemblées , qu'un nouvel 
ufage avoit introduites fous l'ancien 
nom de Parlement. Il tira affez de lu- 
mières de quelques femmes qu'il gagna 
pj||^ fes liberalitez , pour fçavoir qu'au 
lieu dé penfer i la réformation desufa- 
' Ijeç f elles ne s'occupoient enfemble que- 
des pratiques luperflitieufes de leur. 
Beligion. LTdolè du Canton étoit une- 
Statuë informe, & d'une taille gigan*^ 
tefque , qu*èlles adbroient avecdiveries 
cérémonies. Il forma ll-defTus un dèC> 
lein , quineluiréuflit que trop heureus- 
ement. A l'aide de quelques Ouvriers^ 
habiles, & desfemmes qu'il avoit gfr 
gpées 9 il £t creufér & difpofer telfe-»^ 
iment la Statue , que par le moyen de: 
q.uelques reflbrts, elle pouvoit s'ou- 
vrir 9 & contenir une perlonne ou âtux> 
dans ion (èin. Tout le tefiie ifutpréga^ 
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tê avec le même artifice pour Fex^ccP 
tbn de fes vues ^ qui confiâoient à ie 
renfermer lui-même dans lefeiade la 
Statue , à Touvrii lorrqu'Ânna KitiU 
s'approcheroic à Ton tour pour rendra 
ies adorations , à fe faifir d'elle , avec 
quelques^ marques de puiflànce» quji 
fuÇknt capables d'iolpiret aux autres 
de l'admiration & du refpeâ , & de 
lui faire croire à elle -même qu'elle 
s'étoit rendue, agréable à fa Divinité 
jiifqu'à' lui infpirer de Tamour*. Cette 
cntreprife &; la facilité avec laquelle 
elle sut exécutée-, ne paroitront in- 
croyables qu'à ceux qui ignorent la: 
force de la fuperflition y furtout parmi 
des femmes (impies & crédules , telles 
que les* Payfanes d'Irlande. 

Je ne trouve point d'autses circonf^ 
tances dans la^ riece que je traduis ; 
mais après que l'Amant eut tiré tout 
le fruit qu'il s'étoie pro^nis de fon ar- 
tifice , il^fe flatta, mai-à-propos de'^poC- 
fèder tranquillement ce qu'iravoit ob- 
tenu. La jeune fille , perfuadée qu'elle 
^oit aimée de j(bn l^dole^ n'avoit p^s 
trop difputé des fiiveurs qu'elle croyoic 
dues à une Divinité. £lie fe laifla con- 
duire avec la même complaifa^ce au 
Châ(ea'u du Seigneut An^ois , &. lesi 


jrrecautîbns qtf îl avoit prifes pour (ofs^ 
mr fecrétemetlt avec elle de la Statue , 
& pour lui déguifer les chemins & les 
lieuxj'empêcherent peut*^tre pendant 
quelques heures de s'àppercevôir qu'on» 
la trahiflait. On eut foin d'aider à Per- 
feur,enla traitant avec une magnifi* 
cence propre à rébloiiir. Cependant , lî 
elle étoît iimple,elle n'étoitpasflupide;. 
elle reconnut à diverles matques qu'el^ 
le n'étoit point dans la deoieure des 
Dieux y & fa défiance ne faifant qu'au* 
gmenter après cette preaùere réâexion». 
elle'refufa le foir de fe mettre au lit ». 
eîi on Tafluroit que le Dieu fbn^Amant 
dévoie la rejoindre. Comiâe il avoir 
eu foin ju^u'alors de lui cacher fort 
vilage , il crut qu'il écoit tems de fe- 
démafquer, & qu'après ce qu'elle luf 
avoit accordé dans la Statue , elle paf- 
ièroit fuD It «fte , lorfqu'elle verroit 
'fcn malheur fans reriede. Cette efpé- 
Tancç lui coûta cher. £1 fedémafqua;: 
nais â^^ peine Peut-elle remis , que (bit 
vertu ,ibit honte d'avoir été trompée ^^ 
elle fe jetta fur lui avec le dernier tnmîl^ 
^t ^èc elle lui fit iehtif en miUe en;- 
droits letranehaoe de fes ongles. SotL 
emportement ne diminua point parlé» 
«ffi^tts qu!an fit gour Parrêten. St 


vopint retenue par plufieurs per(bi);« 
nés f Se perdant refpoir de fe venger 
dé celui qui Tavc^c outragée , elle tour- 
na fa fureur contre elle-même. Eîje 
s'efforça fucceffivement de s'étrangler,, 
de fe cafler la tête contre le mur , de 
s*étouffèr en retenant fon haleine , en- 
fin, elle fe porta à tant d'excès, 'que 
Mylord .... effrayé de ce fpedaclc , & 
peut-être du fort de Mylord ^^ ) CaC- 
telhaven , prit le parti cfe^itter fur lie- 
champ l'Irlande , pour retourner prora- 
ptement à Londres. Il laiffa ordre à 
fes gens de reparer le défordre à quel- 
que prix que ce fut , & ils font venins 
à bout d'étouffer les plaintes à force 4^ 
.Jibéralîtez&depenfions. , 

Quoique je m'arrête volontiers à R^flcxîom 
tout ce qui peut imprimer un caraâcre 
de honte au vice , ou faire honneur, è 
h vertu , je n'au rois pas donné taqt 
d'étendue à une Rçlation , qui a Taie 
iin peu fabulieux , (i ce qui a fait la 
matière d'un beau'Poëme à Dublin ne 
m'avoit parti digne de compofer un 
long Article du Pour & Contre. Il eft po^me Iri. 
vrai que le Poète qui a célébré cette Uadois.. 

(«>/ Seigneur Irlandoîs , qui eue la c£te 
coupée à Dublin , pour avoir outragé indii* 
gnement une femme de qualité. 
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jtvantore en Vers , a orné fon Ouyra^ 

èc pIuHeurs Epifodes extrémemenc in« 
' téreflkntes , qui fervent à faire connoi* 
txe jufqu'où le dérèglement des mœurs 
efi poufle en Angleterre & en Irlande ; 
rtais cette forte d'ornement fti'eft iii- 
terditè par la loi que je me fuis impo^ 
fée , d'éviter abfolument la médifance 
& lafàtyre. Combien pourrois-jé nom- 
mer d'articles où j'ai fait ce facrifice à 
la charité & à la bienféance TUnLee- 
teur intelligent aura compris fans peî- 
. ne que l'allégorie qu'on a lue dans ma 
^^j^ j^y^j^dierniere Feuille , n'eft pas unexempfe 
le pr^c^- indifFércnt de ce genre d'écrire , & 
dencc, qu'en la traduifant fous ce prétexte , 
con-feulement la difcrétion m'a empê- 
ché d'en expliquer le fens , mais qu'elfe 
m*a porté même 1 retrancher dans ma 
Traauâion ce qui pouvoir y faire trod^ 
ver moins d'obfcurité. Malgré les té- 
nèbres que j'ai atfedé d'y laifler , elle 
ne fera pas une énigme trop difficife 
pour ceux qui ont une certaine con- 
noiffance des afiàires politiques de nos 
voifins , .& je ncîe flatte en même tenïs 
que dans l'étact oh je l'ai publiée , ceux 
mêmes qu'elle regarde ne la prendront 
jamais pour une ofTenfe. En un mot» 
c^eil un lêrpent donc j*ai coupé kk 
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^euë f & qiii çeuc pailêf pour toQt 
autre chofe après cette mutilatioo.^ 
Pour les uns, c'edune raillerie inno- 
cente ; c'eft pour les autres-tnie leçon 
de politique aflez inflruéHve ; & pouc 
ceux qui faute de;@ertaines lumières ne 
peuvent la prendre dans l'un ou l'au- 
tre de ces deux lens , c*ell>. comme j'ai 
dit r un (impie exemple du goût des 
An^lois pouc rallegone» 
Je me trouverois bien éloigné de mes Eg«f emeti^ 

. rues y{t j'avois'le malheur de blefler en de l'efpritt 
clierchant à plaire. Non , h vérité mê* flt**c€eu» 
me ^qui ell quelquÉlbi$ (i auftere & fi 
dure, prendra toujours un air doux& 
civiLdans.le Poui^ & Coiitre. Si }e parle 
par exemple dçsSgaremens de l'effrit & 
du comr , ce (èra^ pour fouliaiter que le 

. jeune Auteur de cetOuvrage reuffifle 

Çlus. heureufement dans la Seconde 
^attie ; & fi certain intérêt m'oblige: 
de cenfurer fa réflexion fiir les Souter^ 
téûtts y je prierai en même tems le Ge» 
nie qui préfide à la fortune des Livres» 
. d'accorder autant de fuccès à tous les 
fîens, qu'on en a vil obtenir à quelques* 
uns de ceux où Jes fouterrains font 
employez. Malheureufement mes vœux 
ne font pas toujours exaucez ; car ne 
me fbuviens-jç pas d'avoir fouhaicé k 
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* Tanzai (4) des fmef cpit lui ttSctt^ 

blaffent ? J'encetld(yis pour le ftilé. 

Si je parle d'Abenfaïd , la. vérité 
n'aura pas befbin d'être adoucie. C'cKl 
un Rôle facile & :^éable , que de por- 
ReniArqaei ter Ton jugecnent mr un Ouvrage déjaf 
fur U Tra- apprécié par l'efUme confiante du Pu* 
jl^ff'^' blic. Que ce pauvre Emir néanmoins ,. 
^''^^ * à qui je voulois tant de bien , le plus 
honnête homme de la Pieee , ëc par 
conféqucnt le plus digne dé vivre ^ 
vienne expirer à mes yeux , lorsqu'il 
devroit pour prix de (es , peines & de 
tes Coins , voir longtems Ton Elevé plus 
iàge & iès Enfans plus heureux , c^eil 
le priver(*j bien cruellement des plus 
precieufes HnédiBâtis ddaiJùAice & 
de la Vertu. Peut-être a-t-itoûWîë Ton 
devoir pendant quelques mdmetis ; 
mais par quel motu?£t dailleurs fi roti» 
tes les fautes méritent que T Auteur ea 
failè un exemple , je ne vois point un 
feui de tous les Perfonnages qui doive 
être à couvert du châtiment. Abenfaîd 
par exemple , en eft quitte pour un rc* 
pentit : n'efl-ce pas lui néanmoins qui 

(a) Voyez ci-deffus N 70. Tome IV. 
iii}Le Ciel n'a pss permis que feur coméier fié 

lUâre , 
Im-meme H fâi jetuir desfitùs de pL vi^airti. 
•Sccnepdaulc 


«.'Ciufetout le défordre ? Et du carac^ 
xere dont je le connois , je ne compte 
pas cropr fur la fincérité de fes remords* 
Mais enân , l'Hifloire s'arrête au cin* 
<iuiéme Aâe , & nous ne fçavons pas 
ce qui fe pafle enfuite derrière le ri- 
<leau. Toujours eft-il certain qu'il y a 

Î)Jus à parier à l'avenir pour la vertu de 
'jEmir que pour la (tenne. 

J'avoue que c'eft le feul défaut 
.qui m'ait paru considérable dans la 
Tragédie de M. VÀbbé h BUnc. Ajou- 
tez qu'un incident de cette nature 
change entièrement l'intérêt ^ qui rie 
regarde plus alors aucune des circonf- 
tances fui lefquelles il ^ roulé pendant 
les cinq premiers Aâes. C'eft tine fî- 
tuation de<omm4nde , qui fait prendre 
le change au cœur^ & qui bi fait ou* 
blicr tout d'un coup ce qu'il a fenti. 
jufqu'alors pour une autre caufe. 

D'autre parr.uii petit nombre de Vers 
fpibles ,. qui fe trouvent quelquefois 
znêlez dans les plus belles Scènes » ne 
i^uroient empêchet que foit pour l'ex* 
ftreinon & les fentimens , foit pour la 
Seauté & la conduite du fujet , les ca« 
i:aâ«res, les.fituations, &c, cette Pie- 
ce ne foit une des meilleures qui ayent 

paru depuis lojûg-tem$^ fur le Théât» 
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l^rançois. Les Etrangers en ont jug^ 

comme nous » & j'apprends déjà de 
Londres , qu'on s'occupe à la traduire , 
avec refpérance de la faire repréfeûter 
avant la fin de la (âifon. M. l'Abbé le 
Blanc n*a pas laifle d'eflfuyer mille con-> 
tradtdîoBs de la part des Comédiens ^ 
avant que de parvenir à leur faire ac- 
cepter fa. Pièce. Mais c'eft un Tribu* 
nal oùîinfaiilibiliténe réflde points A 
quel titre en effet y réfideroit-elle ? On 
a remarqué que {a) les quatre ou cinq 
dernières Pièces que le Public adiflin-* 
euées par fes ap^laudillèmens & fes 
«loges , ont ér" «elles dont ces Con- 
noiffeurs avoient auguré le pFus mal , 
& qui s'^accorddient le moins fans doute* 
avec leur goût & leurs lumières. 

II arrivoit de même à Londre que 

llgnorance des Comédiens expofoit 

J^M^^^" fouvent les meilleurs Auteurs à des re- 

Londrcs ^^^^ ^'^^^ injurieux ; mais lorfqu'on 

pour la Co- ^'^^ apperçû de ce défordrç , le reme- 

fi^die. de ne s'eil pas fait attendre long-tems; 

On a établi pour chaque Théâtre des 

Diredeurs éclairez , qui jugent de la 

valeur des Pièces & qui règlent l'or*- 

dre des repréfentations. Les Corné- 

(a)U Pupilk, Didon^'Ic Préjugd à la 
KLodcy Abenfkîd. 
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'^ns réduits par cette police au fim- 

pie méchanifme de la déclamation » ne 
piiflènt que pour des inftrumens , qu'on 
employé, fui vant leur capacité respec- 
tive , à la gloire des Auteurs , & au - j^ quelle 
divertiffemenc du Public. C'eft , m'é- occafion? 
crie-t-on , l'Honnête Homme d*Terckfhire, 
Pièce nouvelle , qui a donné occafion 
à-cet établiffement. Elle* a fait naître 
eft-même tems une fort belle Ephre^n 
Vers , fous le nom de Stage Tjrants ^ 
( les Tyrans du Théâtre , ) qui con- 
tient le réck des perfécutions que YA\i* 
teur avoit effuïé kBotojlane d'T'orck^shre^ 
La Pièce avoit été rejettée. C'eftprcf- 
ique rHiftoire de M. l'Abbé le Blanc, 
& cette réflemblance me paroît aiTess 
remarquable , pour me faire penferà la 
traduire dans une autre Féiiillei On ' 
ne lira pas moins volontiers quelques 
Sèenes de Y Honnête Homme d^Toreskpire. 
Le deflfein démette Pièce , comme on ' 
peut le teconnoître au Titre, eft de faire 
valoir la vertu par Tes propres carac* 
teres » au lieu qu'on ne le fait ^ ordi- 
nairement que par ceux du vice op- 
pofe. 

L'Uiftoire des Puritains & de tous 
les Pfoteftans Non Conformiftes , de« 
puis le commencement, de la Guerre 


Civile de 1^41. jufqu'à la mort de 
Charles I. paroit depuis quelques fe- 
maines chez. SttéhéOn. On l'attribue à 
M. Daniel Néal. Elle contient , avec 
kurs principes , & les efibrts qu'ils onc 
faits pour les 'étendre , là vie & les ca^ 
laâeres de leurs plus grands Hommes 
*& de leurs plus habiles Théologiens» 
On en parle comme d'une partie fort 
curieufe de rHilloire EccléliaAîque 
<l' Angleterre. 8*. 3 . ra/ 

» 

Un 4m fipliftue T«me. 


AftRO'BATlOK. 

J'Ai lu par ordre de Monfeîgneur I« 
Garde des Sceaux ^ un Manufcric 
qui a pour titre ; Le feptiéme Volume 
du Pour & Contre. A Paris \c z^ 
Janvier 1736. 

r » 

Sighéi SO0 CHAT». 


J)m l*hnpricûtcrie àt j« B. LAliBsie , rue de la 
. Vieille Bouçkriei ï h Minenrct 1756* 
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